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AVIS DES ÉDITEURS. 



Un livre avait paru eu lang^ue allemande, donnant This- 
toire des institutions d'éducation ecclésiastique depuis les 
temps apostoliques ; ce livre composé à Rome, au milieu des 
traditions et des documens qui pouvaient le rendre exact et 
complet, avait été traduit en italien. On s'étonnait qu'il ne 
le fût pas aussi en français ; cette traduction était demandée 
par plusieurs personnes qui connaissaient son existence et 
son mérite; ce sont ces désirs que nous venons satisfaire 
aujourd'hui , en publiant la traduction de V Histoire des 
Institutions d éducation ecclésiastique, par M. Theiner. 

Sans prétendre juger ici cet ouvrage , il nous sera permis 
de dire que sa lecture intéressera et même instruira tous 
cenx qui le parcourront. En effet, il est riche de détails cu- 
rieux; il raconte les efforts successifs, et divers suivant les 
temps , que les papes , les plus saints évêques , les conciles , 
toute l'Église n'a cessé de faire pour donner à se^ ministres 
une instruction solide et variée , en môme temps qu'elle les 
formait aux mœurs sévères et au dévouement héroïque du 
sacerdoce chrétien. 
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Dans ce récit une grande gloire reTient à l'Église d'Afrique 
des premiers siècles et à saint Augustin , à saint Augustin 
dont un autre pontife fait revivre aujourd'hui sur cette même 
terre les vertus et les lumières. 

Mais le grand évéque d'Hippone n'est plus ; et bien- 
tôt Tépiscopat africain, poursuivi, mutilé par la mort et 
Fexil y envoie à r£urope plusieurs de ses membres qui sem- 
blent n'échapper à la perséculion que pour venir nous doter 
des saintes institutions qui s'étaient d'abord développées 
dans leurs diocèses. Puisse la grâce de Dieu permettre 
qu'elles retournent maintenant florissantes aux lieux qui les 
ont vues naître ! 

L'époque de Gharlemagne est également bien mémorable 
dans l'histoire des études ecclésiastiques; aussi tient-elle 
une grande place dans l'ouvrage de M. Tbeiner. On suit 
avec un vif intérêt Boniface, le grand et prodigieux Boni- 
fiice, Boni&ce et les autres apôtres qui évangélisent l'Alle- 
magne avec lui. Ce sont tout à la fois des mattres , des mis- 
sionnaires, des confesseurs de la vérité. Des disciples les 
environnent, écoutent leurs leçons et les accompagnent dans 
leurs travaux; ce sont des séminaires ambulans, des sémi- 
naires tout apostoliques , des écoles où l'on s'instruit et l'on 
prêche en même temps, où on s'applique à la prière et où 
on meurt pour la foi de Jésus-Christ. 

Les séminaires ecclésiastiques pâlissent un moment : c'est 
lorsque les universités se fondent et grandissent; elles ab- 
sorbent, pour ainsi dire, toute l'éducation. 

Mais les Jésuites, saint Charles Borromée, le cardinal de 
Bérulle, saint Vincent de Paul , le vénérable M. OUier s'ap- 
pliquent, avec l'approbation et sous la direction des pon- 
tifes romains, à faire revivre partout les anciennes insti- 
tutions d'éducation ecclésiastique. Le conoile de Trente 
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confirme ou détermine tons ces saints et glorieux efforts. 

L'ouvrage de M. Thcîner paraît donc être bien complet ; 
du commencement de l'Église il conduit jusqu'à nos Jours 
Thistoire des établissemens d'éducation ecclésiastique. 

Nous ferons cependant remarquer qu'il nous semble que, 
dans un pareil livre, saint Dominique et saint François, les 
institutions que ces grands hommes ont créées et qui ont eu 
de l'influence sur la direction scientifique et morale du clergé, 
appelaient une mention plus étendue. 

Nous regrettons aussi que M. Tlieiner ait, pour ainsi dire , 
excbi de son travail rÉglise d'Orient. 

Nous faisons cette double remarque dans Fespolrquele 
savant auteur s'appliquera, dans une nouvelle édition, I 
combler les lacunes que nous signalons. 

Quant à l'Église d'Orient, ce pourrait être l'objet d'un vo- 
lume supplémentaire; qui, mieux que lui, pourrait le taire 
digne des deux autres que nous publions ? 

M. Theiner, du reste, suivant la coutume des auteurs al- 
lemands, a enriehi son ouvrage de notes nombreuses et très 
intéressantes , en même temps que de plusieurs pièces justi- 
ficatives que tout le monde voudra lire. 

Parmi ces pièces se trouvent les bulles des souverains pon- 
tifes pour la création et le développement des séminaires et 
notamment du collège germanique à Rome ; on y voit aussi 
une immense et noble liste de tous les hommes célèbres 
sortis de cette grande et glorieuse école des Jésuites. 

La résurrection contemporaine de l'Université catholique 
de Louvain devait trouver là sa place. 

Pour notre compte, nous avons ajouté la belle instruction 
pastorale de Mgr Tarchevéque de Paris publiée en cette an- 
née même pour le rétablissement des oanférences ecclésias- 
tiques et l'institution d'une faculté de théologie. 
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Cette instruction n'a pas rencontré de critique ni de con- 
tradiction; elle a été bien accueillie par tous, elle a été Tob- 
Jet d'une louange universelle. Nous avons obtenu du savant 
et pieux pontife l'autorisation d'en faire un tirage particu- 
lier; de cette manière on pourra, à peu de frais, se procurer 
cette production si utile par ses enseignemens et à laquelle 
le caractère sacré de son auteur imprime une si grande 
autorité. 

Nous ne disons rien de l'auteur même du livre dont nous 
donnons la traduction au public^ M. Theiner est assez 
connu dans le monde catholique et savant; d'ailleurs l'in- 
troduction qu'il a placée en tète de son ouvrage, et dans la- 
quelle il raconte avec foi et simplicité son retour à la 
croyance et à la pratique de la religion, le fera mieux appré- 
cier quune biographie imparfaite, rédigée par une main 
étrangère. 



A M. LE PROFESSEUR ******, 



En réponse à la bienveilUmte êfÂtre quHl a daigné 
adresser à Fauteur, le récit suivant, servant de 
préface à cet ouvrage, est respectueusement dé^ 
die. 



Monsieur ts Professeur ; 



Vous avez en y cher et respectable Ami p une 
influence si grande et si décisive sur la direc- 
tion de ma vie religieuse, qui a eu pour résultat 
une réunion intime avec notre sainte Église ca- 
tholique, apostolique et romaine, que j*ose comp-* 
ter sur votre indulgence si je me permets d'en- 
trer dans quelques détails à ce sujet, ne fût-ce quo 
pour faire connaître à vous et au public les circon- 
âtances qui se rattachent h l'origine à% cet ouvrage. 
I. 1 
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Il y n déjà plus d'un an que je vous dois une 
réponse h votre aimable ielire du i3 octobre iSSs. 
Vous aurez été surpris sans doute de voir inter- 
rompre si subitement et pour si long-temps une 
correspondance qui ne datait encore que de qua- 
tre mois^ et dans laquelle je trouvais une source 
de félicité. Mais vous cesserez de m'en vouloir^ 
quand jjs vous aurai dit que j'ai gardé le même 
rîlence avec tout le monde , m£me avec les per» 
sonnes qui me sont lea plus chères , avec ma fa- 
mille» 

La vie de chaque individu présente parfois des 
momens solennels où l'homme se méfiant de toute 
impression étrangère^ rentre en lui-même, afin 
de n'avoir d'autres témoins de la lutte intérieure 
de sa vie spirituelle que sa conscience et son Dieu. 
Telle était la situation dans laquelle je me suis 
trouvé. Elle servira à vous expliquer mon silence. 
Aujourd'hui enfin je puis le rompre avec vous , 
avec ma &mille, avec le public. 

Vous vous rappelez I je pense, les premières 
lettres que je vous écrivis d'abord de Paris , puis 
d'Orléans. Je ne saurais y songer sans un vif sen- 
timent de honte et de repentir* Oh ! que j'étais 
alors misérable d'esprit ! Je me trouvais , à l'égard 
de la contemplation chrétienne , dans ce moment 
terrible et effrayant où une décision quelconque 
était devenue inévitable. Ou bien je devais conser- 
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Ter la positîoncoDirairek TEgUse, dans la<|aeUe je 
m^ciait place, et défendre cette position contre les 
attaques auxquelles elle avait été en butte (c'était 
en effet le parti auquel je m'étais arrêté) ; ou bien il 
fallait rentrer dans le giron de notre sainte mère 
TEglise , afin d*y puiser de nouveau f avec toute 
humilité et abnégation, cette coqsolation e| cette 
vie qui avaient animé ma jeunesse, et dont la seule 
pensée me reportait sans cesse avec une volupté 
ineffiable vers ces années. de bonheur. La Provi-* 
dence divine a daigné m'^accorder cette dernière 
grâce. Le protestantisme , tant soos le rapport so- 
cial qu'en qualité d'E^lise^en admettant même qu'il 
soit possible de reconnaître dans le pTOte8tan-> 
tisme le caractère d'une Eglise dans la véritable 
acception du mot , était trop contraire à mes con* 
victi(His politiques et religieuses, pour que je 
pusse me décider en sa faveur; et quant à l'ipdif-* 
férentisme matérialiste , il m'avait trop fait aonffirir 
pour que je pusse supporter plus loug^temps fton 
joug avilissant et son fléau dédaigneux. €hi tarait 
tort de penser que l'indiff^érence soit me dioid 
trèsfadle. J'ai pu^pendaQtlecooffS de mas plus 
belles années 9 acquérir la preuve da contraire ; 
de ces années pendant lesquelles son souffle em* 
poisouné tue inexorablement dans leur genaie.ks 
plus beaux projets de la jeunesse ^ è moins que, 
par un retour inespéré de la destinée^ une maiA 
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incoDime ne vienne les arroser ^ en attendant 
que les rayons ardens du soleil de midi les dé- 
veloppent et les fassent parvenir à la maturité,' 
en changeant ces projets en actions. 

Les mouvemens qui , depuis l'an 1820, s'étaient 
manifestés dans l'Eglise catholique de SUésie, 
et qui y grâce aux efforts de mon frère et de moi , 
eurent tant de retentissement en Allemagne ^ ne 
purent manquer, par suite de la disposition par- 
ticulière de notre esprit, de compléter une scission 
intérieure avec TEglise, dont la fausse direction de 
mes études avait été la première cause. Au mo- 
ment de la décision, la perfidie et le manque de 
charité se mirent de la partie, et Fœuvre com- 
mencée sans Dieu, quoiqu'en son nom et avec 
les intentions les plus pures, et continuée dans 
Taveuglcment de la passion, fut, avec Taide de 
Dieu , heureusement terminée ; la foudre fut dé-* 
tournée de ma tète. 

Alors s'ouvrirent pour moi de terribles jours 
d^épreuves. Je sentis le besoin de m'éioigner du 
théâtre de la défaite fraternelle et de me rappro- 
cher de l'horizon de la réalité , que je m'étais déjà 
précédemment tracé k moi-même, mais qui , tant 
que je restais dans mon cabinet , se confondait un 
peu trop avec la sphère de Timagination. Je choisis 
pour cela le moyen recommandé par les sages de 
l'ancienne Grèce, les voyages, afin de me livrer, 



d'un coléy k des recherches scîcniifiques dans les 
trésors manuscrits des siècles passes , el d^élendre 
en même temps le domaine de mon expérience en 
étudiant de plus près les hommes, leurs mœurs et 
leurs usages. 

KÂutriche^ à laquelle m'attachaient d'ailleurs 
les plus doux souvenirs et les plus sacrés liens de 
famille, était surtout le but où m'attiraient mes 
désirs et ma curiosité. Aujourd'hui encore je me 
sens tout plein de l'impression que produisît sur 
moi l'aspect de Téglise de Saint-Etienne de Vienne. 
Son architecture saisissante m'offrit, sous les traits 
Jes pins frappans , l'image fidèle du caractère re- 
ligieux et politique de ce peuple honnête et heu- 
reux. Il est donc vrai ! les nations se sont élevé 
des monuinens dans leurs églises; La cathédrale 
de Cologne , cet édifice majestueux qui s'élance 
avec tant de hardiesse vers le ciel, cette conception 
gigantesque y la plus parfaite du genre gothique , 
est demeurée impar&ite par suite de l'abaissement 
de l'esprit et du caractère allemand durant les siè- 
cles plus modernes. Toutes les fois que le protes- 
tantisme ne s'est pas établi dans d'anciennes églises 
ou ne les a point copiées^ il n'a fkit de ses tem- 
ples que des salons vastes et commodes, confor- 
mes k leur vraie destination sociale, i la seule pos* 
sible. Oh! comme sous les voûtes de la vénérable 
cathédrale de Vienne , je m'efibrçais de nourrir 



mou esprit des douceurs de lantique croyance dout 
elle offre de si belles garanties, afin de m'en remplir 
de nouveau! Là, pour la première fois, je sentis 
tout le vide de mon âme. Dans son aridité , elle 
n'était presque plus susceptible de recevoir la ro« 
sée céleste qui descendait avec unes! grande abon- 
dance , par les prières réunies de tant de dévots 
prêtres et de tant de pieux fidèles, et répandait le 
baume fortifiant de la grâce dans le cœur des élus. 
Oui, mon âme était desséchée parles rayons brû- 
lans d'une raison orgueilleuse et subtile. 

Je conserve un bien vif souvenir des heures pé- 
nibles et douloureuses que j*ai passées à Vienne, 
sans foi et cependant avec un ardent désir d'en 
avoir. Malgré le froid rigoureux et Tépaisse neige, 
car nous étions au plus fort du grand hiver de 
183g, je ne manquai pas une seule fois d'assister 
au saint, dans Téglise de Saint-Etienne. Je me mê* 
lais k la foule pieuse , et appuyé contre une co- 
lonne, je prêtais de loin Toreille h ces célestes 
symphonies, dans le doux espoir que leurs tons 
mélodieux rétabliraient Taccord troublé de mon 
âme, et souvent je versais une larme de regret sur 
la perte de la foi , trésor le plus précieux du chré-^ 
tien. Plus d'une fois j'enviai le vieillard vénéra- 
ble et dévot à côté duquel je m'étais placé, comme 
dans le voisinage d'une oasis rafraîchissante, afin 
de voir si dans son regard tranquille et enjoué je 



pourrais comprendre le bonheur et la volapU 
que ressent un esprit qui met sa confiance en Dieu* 
Mais je demeurais trop abandonné à moi-même 
pour que de semblables impressions passent suf- 
fire pour me réconcilier avec moi. J'évitais toute 
relation avec les ministres de notre religion, et 
cela d'après les conseils de ma famille elle-même. 
Toute robe noire m'était suspecte. A cette époque, 
j'aurais repoussé comme un fourbe Fénelon lui- 
même t s'il se fût présenté pour m'oSrir ses avis. 
Mes amis et une partie de ma famille, peu satisfaits 
de l-impression inattendue qu^avait faite sur moi 
la vie religieuse de l'Autriche, m'engagèrent à rac- 
courdr mon séjour à Vienne et à me rendre en An- 
gleterre, pays, me disaiM>n, de la véritable liberté 
de conscience , en remettant h un antre moment 
mon voyage en Italie. Une circonstance d'une na-- 
ture particulière me décida à suivre leurs conseils. 
Deux de mes meilleurs amis de Vienne, des hommes 
aussi respectables par leur profonde science qne 
par leur position sociale et leur noble caractère, 
ne négligèrent rien pour me dissuader d'aller k 
Rome. Ils m'assurèrent le plus sérieusement du 
monde que deux jésuites s'étaient introduits dans 
la bibliothèque impériale où j'allais travailler tous 
les jours, et que s'étant placés k une table en face 
de la mienne , ils avaient fait mon portrait pour 
l'envoyer à Rome. Un rapport ainsi attesté ne me 
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7>erineUait pas de balancer sur le lieu où je devais 
me rendre y car je ne savais pas encore dans ce 
temps-là que le démon pût pousser jusque Ih ses 
mensonges infernaux. 

Nulle part je n*ai vu les résultats de la réforme 
du seizième siècle sous un aspect plus hideux 
et plus instructif qu*en Angleterre. L'orgueil- 
leuse individualité du peuple anglais a complété 
Toeuvre du protestantisme y déjà si orgueilleux et 
si individualisant; et cet effet avait été prévu par 
Luther, le patriarche de la révolution , qui s'en 
explique par les plaintes les plus amères. En Alle- 
magne , le protestantisme ne s'est jamais écroulé 
d'une manière aussi terrible qu'en Angleterre, 
parce qu'il y avait dans la pensée un certain lien 
d'union générale , faible à la vérité , mais à l'aide 
duquel il a fini par s'élever au-dessus de tout chris- 
tianisme positif. Dans les cent sectes de l'église 
protestante d'Angleterre , j'ai trouvé, pour la pre- 
mière fois, l'explication des paroles par lesquelles 
Luther exprime avec tant de force la consécration 
de son oeuvre, (c Nous formâmes donc des sectes 
ce et desrassemblemens, dans lesquels, au milieu 
u du peuple ignorant et insensé, nous ne cessâmes 
a de cracher et de tousser, ces mots : La parole 
« de Dieu I Bien des gens d'un esprit supérieur et 
u excellent s'y sont trompés, et aujourd'hui béan- 
te coup de grands prédicateurs s'y heurtent , ne 



« savent pas prêcher Moïse, ne peurentpas bien 
a s'y conformer, sont extrayagans , s'emportent , 
a se mettent en rage et en fureur, et répètent au 
« peuple : La parole de Dieu ! la parole de Dieu ! la 
«'parole de Dieu (i) ! » Du reste , Luther n^hësite 
point à s'avouer Tautenr primitif de ce déchire- 
ment dans la société et dans TÉglise qui distingua 
le seizième siècle, et il dit dans son langage k la fois 
vigoureux et burlesque (a) : « L'Évangile et la vé«- 
« rite produisent des mensonges diaboliques ; c'est 
€ ainsi que les alimens prodmsent des excrémens, 
« que le vin le plus généreux se change en urine 
Il et le sang vital eu pus. Et c'est encore ainsi que 
tr Luther produit des Jaussaires et des séditieux, 
tt des anabaptistes , des sacramentaires et autres 
c( faux frères, i) En considérant sous ce point de 
vue l'église protestante, on se rappelle involontai- 
rement les paroles que saint Augustin adressait à 
ceux qui , de son temps , s'étaient séparés de l'E- 
glise , notamment aux donatistes (3) : ce Sans comp* 
« ter la sagesse , dont vous autres donatistes ne 

<1) Oiluvres de Luther, t. Y, p. 5, 6} ëd» Witlemb. , 
1575. (Dans cepassaf^ et dans les siimms, le tiadactenr 
s'est efforcé , autant que possible , de conserver le caractère 
du style de Luther, qui s'accorde si peu avec le génie de 
la langue française.) 

(2) Ibid. , t. V, p. 76. 

(3) De Symbole, c xxx. 
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« voulez pas reconuaiire l'existeDce dans l'ËgUse 
(< calholique, il y a bien d'autres moliOs encore qui 
u me retiennent avec raison dans son sein. Il y a 
H d'abord l'accord de tous les peuples et de toutes 
« les nations; et puis combien déchaînes fortes et 
K bien chères du nom chrétien retiennent avec 
f( justice les hommes dans l'Eglise catholique i 
(( quoique , par la lenteur de notre conception ou 
u du mérite de notre vie, la vérité ne se montre 
« pas encore à nous avec une clarté parfaite ! Mais 
f< chez TOUS , où Ton ne trouve rien de semblable 
<f pour m'iuviter oume retenir, je ne vois absolu» 
u ment que la promesse de la vérité. » 

Si après cela on jette encore un regard scrutateur 
sur la dégénération sociale de l'Eglise protestante 
en Angleterre , on est saisi d'étonnement à l'aspect 
des formes bizarres qu'elle présente* Combien sou- 
vent ne voitp-on pas les chers petits en&ns de M. le 
pasteur des âmes» grimper sur la chaire à côté de 
leur papa » et de là jeter à leurs camarades placés au- 
dessous des découpures de papier, tandis que leur 
père lit tranquillement, et sans se déranger, unser- 
fxkon écrit, son débit monotone n'étant interrompu 
que par quelques gestes bizarres et disgracieux, 
quelques ennuyeux soupirs! Pendant ce temps, 
madame son épouse, assise sur les marches de la 
chaire , attend avec impatience la fin de ce discours 
si long et si dépourvu d'onction* Le sermon achevé, 
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le prédicateur 9 sa femme, ses enfans, passent 
dans une chambre appelée sacristie, et com<« 
mencent à débattre , comme des marchands , le 
prix des fonctions ecclésiastiques avec les assis- 
tans. La femme cherche à attendrir le cœur des 
fidèles p en leor peignant la triste situation de son 
ménage que n'atteste que trop la façon misérable 
dont ses enfans sont vêtus. A de pareils tableaux , 
ne doit-on pas frémir pour le sort d'une Eglise 
qui traîne k ce point son existence dans la fange 
de la mondanité , et qui s^y est si complètemem 
enfoncée ! Sous ce rapport aussi ^ Luther a décrit ûe 
main de maître , et en traits frappans^ la situation 
de sa société religieuse (4)- « Un pauvre curé de 
i< village est maintenant i*homme le plus méprisa- 
« ble qu'il y ait ^ puisqu'il n'y a pas de paysan qui 
<c ne le regarde comme de la boue^ et qui ne le 
<( foule aux pieds , ce qui n'arrive que trop sou- 
te vent aujourd'hui. Le monde le repousse comme 
u un homme sansaucnne valeur; c'est pourquoi il 
<( faut ouvrir l'oreille de l'esprit, et s'adresser en ces 
« mots à ces personnes dédaigneuses t Tki esun 
<( cochon; si tu me manges, je serai mangé.... Or, 
« si les paysans, les bourgeois et les nobles sont 
« ingrats, s'ils méprisent la parole de Dieu, le curé 
« et le prédicateur, cela nous afflige, nous en som* 

(4) Œuvres de Luther, t. UI , p. 315 ,318. 
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« mes émus , cela nous cause de rhnmeur et de la 
« colère , au point de nous faire oublier nos dons, 
« tandis que nous devrions dire au contraire :Que 
(c nous fait un sac tout plein de princes, de rois^ 
«-d'empereurs turcs irrités? que dis-jeT un sac 
« tout plein de diables ?» Le dogme d'après lequel 
la foi f sans les bonnes oeuvres , suffit au salut , 
dogme que Luther, par la plus horrible monstruo- 
sité, posa pour principe fondamental de TEglise 
protestante , et qu'il défendit avec une véritable 
démence, a desséché pour jamais la moelle des os 
des églises protestantes , sous le rapport matériel 
et intellectuel, et les a condamnées à une stérilité 
perpétuelle. « Moi^ le docteur Martin Luther, évan- 
« géliste indigne de Notre-6eigneur Jésus-Christ, 
« je dis que cet article, que la foi seule sans œuvres 
« justifie , demeurera inébranlable en dépit des 
« empereurs romains, turcs, tartares et persans, 
« du pape et de tous ses cardinaux, des évèques , 
<( prêtres, moines, nonnes, rois, princes, sei«- 
« gneurs, faux frères et enthousiastes , du monde 
« entier avec tous ses diables; et ils auront même 
u par dessus le marché le feu de l'enfer à souffrir, 
a et personne ne leur en aaara gré; c'est là ce que 
a le Saint-Esprit a inspiré à nous , docteur Luther ; 
u c'est là son véritable et saint Evangile (5). » De là 

(5) Loc. cil.; p. S80. 



les plaintes de Luther sur ce qoe les nouYeaux 
prédicateurs meurent presque de faim^ et sont 
obligés de faire en outre toutes sortes de métiers 
pour subsister. <i Dans l'état où sont actuellement 
a les choses , dit Luther (6), nous en viendrons a% 
« point que Ton sera obligé de renoncer à FEvan- 
« gile , par la seule raison que ceux qui le pré* 
« dient n'y trouvent pas de quoi vivre. II n'est 
a guère juste qn ils le fassent gratuitement. •• YoiUi 
a où nous en sommes déjà arrivés ; personne ne 
«veut ni ne peut prêcher l'Evangile , parce que 
(( nous sommes tous dans la crainte de tomber dans 
ff la misère et de mourir de faim..* Ainsi dès que 
(( Ton veut rendre service à Dieu, on manque de 
c( tout, et l'on meurt de fainu J'en ai dit la cause... 
« Autrefois, on pouvait donner aux pauvres deux 
a cents florins, tandis qu'aujourd'hui on n'en 
a trouverait pas un. Alors on fondait des villes plei* 
a nés d'églises et de couvons; maintenant nous ne 
ir pouvons rien édifier..; les autres laisseraient tous 
« les prédicateurs mourir de faim le même jour... 
« Nous en viendrons donc bientôt au pdnt que les 
cr vrais prédicateurs seront obligés de renoncer i 
« leur profession et d'apprendre un métier qui leur 
«r donne du pain. )> Mais il faut convenir que Lu- 
ther monlnùt bien peu de perspicacité , quand 

(6) Ihid. , t. Y, p. 89, 13», 1« , M3. 
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îl aC<rii9Mt le démon du triste ëtat où s<m Eglise 
ëlatt Induite, u Si les curë^ , les prédicateurs et les 
« minisires de l'Evangile sont aujourd'hui si pau- 
« vires y qu*ils soient ]>rès de mourir de faim avec 
¥ leurs femmes et leurs enfans , cela vient de ce 
« que les paysans , les nobles , les fonctionnaires ; 
tr les princes sont vendus an diable (7)4 » Son 
Eglise pliait sous le poids de la malédiclion qu'il 
avait attirée sur elle. Le moyen même qu'il em** 
ploya pour Témanciper fut précisément celui qui 
riva pour elle les chaînes honteuses de l'esclavage 
et d'une étemelle réprobation ^ quelques efibrls 
qu^il ait faits pour l'empêcher, rc Quoique l'on aU 
« déjh tant dit et écrit sur ce sujets dit Luther (8X 
K je suis y h mon grand regret, perpétuellement 
« obligé de leur mâcher, de les bourrer, de leur faira 
i( entrei* à -grands coups de marteau dans l'esprit 
« là différence de ces deux royaumes (temporel et 
u spirituel), <»r le malin esprit ne cesse de pétrir 
« eiàsemblë ces deux royaumes , et . de . les mettre 
f< cuire' dans la même marmite. Les souverains 
<i temporels prétendent toujours , au nom du dia* 
le ble , enseigner k Jésus-Chrtst comment il doit se 
k conduire et gouverner son|Bglise« » L*ignomiuie 

^ - r- - t - - . - - - i •- ■ ■ ■ 

(7) Liiiher, Dîscouri âe table; îéd.SUleben^ p. 174; 
PiAmifwt ^ p. iW; Bresde^ ]^> 40, - . .. ^ . . 

(8) Discours de.«Ue; 44- ^l^pûd^ , p. f7h ; ; 
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que Luther avait attirée sur la «oûvelte Eglise ne 
pouvait être mieux dépeinte que par Maiiieineke, 
un des théologiens protestant les plus spîritu^ ei 
les plus distingtiés de notre temps, «c Le protestant* 
« tisme f dit-il (9) , n'a pas moins avili la dignité 
(( cléricale. Pour éviter toute apparence de tendre 
(( vers la hiérarchie catholique ^ les prêtres protes- 
« tans ne tardèrent pas à se dépouiller de tout ce 
(( qui distingue extérieurement le prêtre ^ et âe )e^ 
« lèrent humblement aux pieds de la puissanc* 
« séculière. Si le prêtre protestant n'était évidem-* 
(( ment pas appelé à gouverner TEtat, ce n'était pas 
a une raison pour conclare que TEtat dût goaver* 
a ner l'Eglise. Les récompenses que l'Etat accorde 
« aux ecdésiastiqués ont rendu cenx-*ci complètes- 
ce ment. mondains. En déposant l'habit de pr^fe, 
H ils ont renoncé à la dignité ecclésiastique. Du 
u reste» FEtat a fait ce qui loi convenait^ et to«l le 
(( tort doit retomber sur le clergé protestant. Bién- 
a tôt les prêtres n'ont absolmftent plus rien fait 
« que ce à quoi ils étaient tonus comme dtoyens« 
« L'Etat ne les regarde plus que comme des ttit^ 
u ployés de sa police^ Il ne les respecte pas, et les 
ce range dans la classe de ses pins minces fonction* 
■* ■ ■ ■ I I I ■ ■ ■ Il I • I 

(9) Sa mi taractère du prêtre évangéliqué ; cite par de 
Itfaiitn, dansMm ouvrsee Du Pape, t. Uy p. 90 de la tra- 
duction alftsmânde. 
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<r naires. Depuis que la religion est devenue la ser^ 
fc çanie de PEtat , on peut , dans cette situation 
c açilissanie, la regarder avec raison comme Fou- 
H çrage des hommes , et même comme une imposa- 
it ture. U ëlait r&ervé à notre siècle de voir rin- 
« dostrie^ Thygiène , la politique, réconomie ra- 
ce raie et la police préchées du haut de la chaire. Le 
(c prêtre doit croire qu'il remplit tous ses devoirs , 
H qu'il atteint le but pour lequel il est dans le 
ir monde , quand il proclame en chaire les ordon- 
« nances de la police. Ses sermons doivent rouler 
« sur les remèdes à opposer à répizootie, sur Tu- 
« tilité de la vaccine et sur Fart de prolonger la 
c( vie de Thomme. Comment s*y prendra-t-il, après 
Ci tout cela y pour détacher les hommes des choses 
(( terrestres et périssables , quand il fait ^ par Tor^ 
«t dre du gouvernement y tous ses efforts afin d'at* 
« tacher les hommes à la galère de la vie? n 

La haute ^lise épiscopale d'Angleterre , en ap- 
parence la plus forte et la mieux consolidée de 
toutes celles qui nagent dans Tocéan sans bornes 
de Terreur^ cache donc sa nudité sous le manteau 
profané et déchiré de Tancienne hiérarchie. Dans 
sa position à l'égard des autres sociétés protes- 
tantes, elle est, si je puis m'exprimer ainsi, la 
grande bourse ecclésiastique de Londres où d'or- 
gueilleux courtiers exercent avec une infamie 
et une impudence révoltantes leur honteux mé- 



il 

tîer de prêtres. Il est bien vrai! en aocrni pays; 
VËglise protestante n*a autant perdu qu'en Angle- 
terre de son importance historique et de son élé- 
ment spirituel, hkf elle s'est rabaissée jusqu^h 
n'être plus qu'un costume de conyention dont on se 
pare le dimanche , et auquel l'Anglais, mercantile 
spéculateur, est aussi fermement et aussi conscien- 
cieusement attaché qu'il l'est à ses travaux les jours 
ouvrables. Et combien ne doit-il ptus se féliciter de 
conserver encore cette dernière Ibrce morale 1 - 

L'Eglise d'Angleterre ne m'oflirait donc point 
l'image que je m'étais flatté de trouver en elle, et 
qui aurait pu fixer la direction religieuse que mon 
esprit cherchait à prendre. Mes vœux m'entrai-* 
nerent après cela vers les Pays-Bas , ott j'appris à 
connciitre dans toute sa nudité le génie républicain 
et sanguinaire du calvinisme ; puis vers la France, 
où je me flattais que l'Eglise des Bourdaloue, des 
Bossuet y des Fléchier et des Massillon , m^oSrirait, 
pour la guérison de ma foi religieuse , un remède 
que j'avais vainement cherché jusqu'alors. 

Le moment que je choisissais pour visiter la 
France ne paraissait pas devoir être le plus favorable 
à mon dessein. C'était celui qui précéda de peu de 
mois la mémorable révoluiion de juillet, coup de 
foudre qui ébranla FErope d'une extrémité à l'au- 
tre , et parcourut la terre comme un génie prophé*- 
tique. Mais ce fut précisément cette époque solen- 
I. 2 
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neile d'épreuve çide crise qut, quoique je me fu$se 
encore momentanément égare dans la route de la 
foi ^ me révéla enûa, avecl'aîdedu ciel^lemys^ 
tère de la véritable position de TEglise catholique 
dans l'hiitoire du monde.» Il faut que je Tavouc^ 
c'est en France j et surtout k Paris , que j*ai com«- 
mencé à connailre la véritable politique et la véri- 
table religion , mais cel^ par un chemin absolu-* 
ment inverse* Ce n'est pas de la religion même 
que j'ai tiré ma religion, mais je l'ai acquise et me 
la suis formée par l'étude des événemens poliû- 
ques qui se passaient sous mes yeux» Combien ne 
dois-je pas , d'après cela ^ déplorer Taveuglement 
de tant d'hommes, d'ailleurs généreux et honnêtes^ 
qui se réjouissaient de la chute de X ancien trône ^ 
parce qu^ils la regardaient comme Tannonce de la 
chute de Vançienne religion^ quoique soud d'autres 
rapports ib maudissent au fond du cœur la révo- 
lution parisienne ! Cette manière de voir, je le dis 
à regret y fut celle de toute PAllemagne protes- 
tante. L'Allemagne^ pays de théories, fut assez 
prévenue et assez dépourvue de charité, pour 
mettre la révolution sur le compte de l'ancienne 
Eglise nationale do France , tandis que l'Angle- 
terre» non moins protestante que T Allemagne, 
mais que sa constitution politique rendait plus ca- 
{>ablede bien juger les choses, comprit, dès le pre- 
mier moment, toute la portée de cette révolution. 
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* On serait dans nno grande erreur si Von se âii^ 
sait uto tableau douloureux de Tétat de l'Eglise 
catholique en France. Il n'y a pe«b*èlra pas éé 
pays où cette Eglise ait jeté des racines plus prOf 
fondes; il n'y en a pas non plue oii, à certains 
égards , elle se soit plus parfaitement fotidne dans 
la partie solide du caractère nattonaL Une Eglise 
qui s*honorc d'avoir produit un Bossuet, un Féne-' 
Ion , un Bourdaloue , un Massillon , un Mascaron ^ 
un Flëchier , un Bridaino , a su forcer restime 
mcme de Vécole iuorédule des eneydopëdistes. 
Comment pourrait-on sans cela expliquer ee pfa^-* 
noméne que^ depuis ia révolution de juillet > le 
protestantisme n'ait pas gagné un pouce de terrain 
en France , n'ait pas fait le moindre progrès dans 
les esprits , quoique sous le gouvernement précé-^ 
dent il n'ait cessé de se plaindre de l'oppression 
et de rintolérance bous lesquelles il géoussait , et 
d'annoncer hautement que l'aurore seule d'une 
révolution suffirait pour ranger le royaume entier 
sons le sceptre de la réforme religieuse? Qoe 
voyons^noms au contraire? Noua voyons lo catho- 
licisme étendre de jour en jour davantage sa 
ptiissance» non seulement dans les diverses pro- 
Tincesy mais jusqu'au seia de la capitale >*et nous 
trouvona parmi ses défenseurs et ses admirateurs 
des hommes qui naguère se montraient ses adver- 
saires les plus acharnés , ou qui du moins se ren** 



fennaiem dans une »trkie neatraliië. Dans cette 
même capitale, séjour habituel des ennemis de 
toute religion 9 des familles entières professant le 
protestantisme rentrent dans le giron de TËglise 
catholique. Et tons ces signes si firappans nous 
apparaissent depuis la dernière révolution que les 
observateurs prévenus de notre Aliemagne, enfon- 
ces dans un vrai philosophisme religieux, saluè- 
rent comme le signal de la chute prochaine et iné«* 
vitable du catholicisme. Je crains bien qu'ils ne 
soient obligés d'ajourner la réalisation de leur rêve 
de bonheur au jour oii la république sera pro-* 
clamée ; mais alors ce ne sera pas la religion car 
tholiqae seule, mais le protestantisme et la France 
entière qui s'écrouleront, du moins pour quelque 
temps. 

A quoi donc faut-il attribuer ce phéiiomène si 
agréable, si tranquillisant pour TEglise catholique? 
A-t-il son principe dans TindifFérence? INou certes. 
Ou bien le nouveau gouvernement répandrait-il 
par hasard de l'argent dans le peuple pour l'enga- 
ger à fréquenter les églises , comme les protestans 
ne rougissaient point d'en accuser la brancheaiuée? 
Non, non; c'est l'œuvre d'une main plus puissante 
qu'il faut reconnaître en ceci ! Le Français éprouve 
le besoin irrésistible de la religion , et il a la con- 
viction que FËglise catholique offre seule le vrai 
moyen de s'unir avec le ciel, puisqu'elle seule 
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renient la vérîiftbie vfe de la foi ^ et qu'elle peut , 
par cette "vio , se régénérer tt se réformer d*iine 
manière si merveilleuse; tandis que le protestan- 
tiraiey'parfia froideur intérieure , est condamné à 
une siëriKté éterttelte et ne soutient sa fragile 
existence quVn penouvelant sank cesse les mêmes 
attaques et lea mêmes calomnies contre le catho- 
licisme^ 

Mais euasi , comment le ciel pourrait-îl refuser 
ses secours et ses bénédictions h un clergé aussi 
distingué que celui de la France? Quiconque a été 
assez heureuic pour le connaître de près , pour la 
▼oir^ surtout le haut clerf^ et le respectable épi- 
scopoty no peut manquer de se sentir animé d^uno 
sorte d'enthousiasme pour ces dignes ministit^s des 
autels. Plus les orages s*accumulent autour de TE^ 
glise pour réprouver , plus ils avancent avec cou- 
rage dans les voies du Seigneur. Leurs sacrifices 
héroïques k Tépoque du choléra ont frappé tout 
lemonided^étonneroent ctleuront attiré le respect 
même des phn; grands ennemis de la religion et des 
prêtres» Un seul esprit , celui de. la douceur , de 
l'humilité , de Tabnégatiou et de l'amour du pro-* 
chain anima à cette époque le clergé tout entier , 
depuis le premier jusqu'au dernier de ses mem^ 
lires. Les évêques se placèrent k la tête d'associa** 
tions pieuses qui avaient pour but de procurer aux 
malhei|reuses victimes de répidëmie dos aeoomrS 
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de touio espèce; ils fondèrem des établusenoena 
do ebariië pour l'entpetien et réducalion des pau- 
vres orphelins que lo torrent dévastateur avait 
laissés au milieu du monde sans parens on. anus. 
Souvent on voyait les ëvéques eux-mêmes venir 
dans lfis< kôpitaux et admioisirer les ^acremens à 
la place de leurs prêtres aceablés<le fatigues» et 
offrir aux moribonds les dernières consolations 
qm la religion leiir donne pour les soutenir dans 
le grand voyage vers rët^pnité. On remarqua k 
cette époque, que les maisons de secours dirigées 
par des ecclésiastiques étaient celles où la foule se 
portait de préférence. La îcunesse académique de 
Paris ^ jusqu'alors irreligieuse ^ témoignait un gé<- 
néreux désir de mourir entourée des soins et des 
consolations du clergé. Oh! combien de belles 
conversions couronnèrent les efforts de ces saints 
ministres de la religion 1 Des sectateurs même 
d'antre^ croyances se jetèrent avec joie dans les 
kras d^nne religion qui savait inspirer à ses ppêtres 
tBOÊÊt, de courage et tant de saintes coaTiaioiis. 
. ^i> après cela , nous nous demandons d'oùvieut 
ce saint et saisissant aithousiasme du clçi^ë firan- 
çaîset quelle est son origine, nous la trouvqna 
dans l'éducation exemplaire qu'il rofoit a» sénii^^ 
naive et dans le magnifique Apeord qui régna, entrci 
Ions ses membres, depuis le plus élevé j«eqi|*à ce- 
lui qm occupe le dernier rang. Le plu «pauvre 



café on desservant de village irouve un accès aussi 
facile auprès de l'évêque que le préire le plus il- 
lustre ou le plus sarant du diocèse , et le Ion de la 
conversation est aussi simple , aussi amical 9 aussi 
a&ble arec l*un qn'avee Tautre. La porte de Té- 
vêque s^ouvre à tout le monde sans exceptioD. 
Chacun |Mut trouver auprès de lui la eonsola^on 
et Tinstroction dont il a besoin. Tous leb prêtres 
du diocèse sont unis h leur chef par le lien de 
Tamouretde la religion. Cette sainte obëissaooe^ 
celte douce soumission que le Sqignenr nous ve* 
commande dans VÉvangile , comme principe vital 
de la kîërarebie chrétienne, s*est réalisëp de la iBa*- 
nière la pins frappante et la plus parÊiite dans le 
clergé français. Tous ses membres agissent sous 
l'inspiration unique de leur ëvêqu^, et les ëvè- 
ques^ a leur tour^ sous Tinspiration do leur chef, 
du père commun de la chrëùenté, du pape. NuUp 
part la nécessité et la sainteté de cette union i»^ 
time avec le saint siège ne se présente sous rat?* 
peot d'une conviction aussi pure et aussi noble ^e 
ehez le clergé français. J'ai eu plus d'une foif 
Toecasion de m'en assurer par }cs prouves les {Jus 
touchantes. J'ai vu avec une profonde vëii^rutiov 
le tendre sein avec lequel de^ évéques eonsepr 
vaient les lettres d'encouragemient qu'ils avaient 
reçues de Pie YI et de Pie Y1I> dans le cours da la 
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première révolotion. Us me raconlaîeni alors avec 
une joie et une satisfaction qui éclataient dans 
chacun de leurs regards^ que ces lettres ne les 
avaient pas quittés un seul instant pendant leur 
émigration; qu'ils les avaient portées partout avec 
eux ; qu'elles leur avaient servi de consolation et 
d'appui au temps de leurs épreuves , alors que , 
loin de leur cbère patrie^ privés de tout moyen 
de subsistance, sans autre abri que le dôme du 
ciel f ils annonçaient la parole du Seigneur sur les 
rives duMississipiet étaient obligés d'interrompre 
parfois leurs fonctions apostoliques pour gagner 
un peu de pain en donnant des leçons de langues. 
Au milieu de ces privations , ils auraient renoncé 
a la vie plutôt que de perdre ces brefs du pape , 
qu'ils ont rapportés avec eux dans leur patrie , 
où ils ks conservent encore comme un saint 
palladium* Aussi, ne peuvent-ils jamais les regar- 
der sans répandre des larmes , tant la vue de ces 
écrits rappelle à leur âme de beaux et de grands 
souvenirs! Que d'inexprimables consolations je 
puisai dans leurs entretiens pleins d'onction ! Je 
me sentis souvent profondément ému , et un jour 
je ne pus m'empècber de répondre aux pieuses 
plaintes d*un évéque sur l'irréligion dont la France 
était de nomreau menacée : « La Providence ne 
saurait abandonner un {>ays qui a pour évêques 
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des hommes aussi dignes et aussi saints, ehacun 
desquels mériterait d^êtrc appelé le successeur de 
Fénelon, » 

Je n^exagère point. L'episcopat français est une 
yérkable réunion d*apôtfes. Sous lui, TÉglise 
française a conservé intact l'ancien esprit , et peut, 
sans crainte y soutenir la comparaison arec ce qu'il 
était dans les plus beaux temps du dix-septième 
siècle. On peut même dire qu*il a fait des progrès 
dans la connaissance des rrais principes de la 
hiérarchie par la destruction des honteuses chaînes 
du gallicanisme. L'Église française peut donc en* 
core aujourd'hui être proposée pour modèle k 
toutes les autres. Le défaut de science qu^on lui 
reproche communément, et pas tout-à-fait à tort, 
est la suite naturelle de la malheureuse position 
sociale de cettcÉglise; mais il faut avouer du reste 
que le respectable corps du clergé français est le 
premier k le reconnaître et à le déplorer. De toutes 
les corporations de France/il n*y en a point qui ait 
autant souffert que le clergé, et qui ail été indem- 
nisée avec autant d^inégalité et d*in justice. Puisse 
Je nouveau gouvernement, qui paraîc animé en^ 
vers rÉglise nationale d'intentions favorables, 
quoique peut-être elles ne soient pas toot-à*fait 
dësinréressces , puisse-t-il , dis-je^ étendre ses soins 
sur rJÉ^Iise! puisse-t-il bien se persuader qne> 
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pour me servir de l'expressiou deGœrres, le plus 
nd^le et le plus spirituel ddfeuscur que riodé-* 
pendaDce ecclésiastique ait eu de notre temps ^ 
rÉgltse est le fondement sur lequel repose rédifice 
de ri^at. Alors le gouvernement tirera l'Eglise de 
Texis^ence éphémère et aviUssx^QtQ qu'elle traîne 
d^an budget h l'autre ; il améUorera le. sort du bas 
clergé el étendra sa solUcitude sur les séminaires 
où il s'insti^uît* Si après €ela U sait conjurer la pas- 
sion irréligieuse et la baine couirq TEglise qui 
anime la chambre des députés et dont le volcan 
la menace toqs les ans d'une éruption fatale 9 on 
la verra merveilleusement glorifiée. De son sein 
sortiront des lévites qui, de môm^ que Féqelon et 
Bûssuet, demeureront TQrgueil éternel de la na- 
tîon« Des hommes de talent trouyerx>nt de nou-r 
veau dans TËgliso uno arène digne d'eux > et rem- 
pliront les> vides dans les rangs des saints atblète3. 
Par leut^ efibrUs réunis, iineDOuveUe yie spiri-* 
tuelle et religieuse $q répandra daps la nation^ et 
la France marchera à grands pas veiis la véritable 
régénération sociale 1 qu'elle n'ohtiqpdra j^imais 
d'ane façon durable qu'en la recevant 46S mains 
de la religion. Et cela n'est pas seulement vrai de 
la France ; la société européenne tout entière 
ne sera rétablie sur une I)ase solide qu'en pre- 
])ant la religion pour point de départ. Toute i|sur« 
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paiion commise sur la religion j tqut préjudice 
qu'on lui porte est un nitentat contre lu société > 
et reçoil tôt ou tard son châtiment. 

Qae la siiudtion du clergé , et surtout du bas 
clergé, est différente en Allemagqe! 

Quiconque a soutenu une lutld aussi vive que 
la mienne ^ pçur parvenir à sa réconciliation reli- 
gieuse , doit Wfàr connu par expérience Fi^nathème 
qui repose sur nos prêtres. J^ose à peine l'avouer^ 
mais je le dis pour servir d^avertissemeut à d^au- 
Ires f mon ème était complèiement desséchée. Les 
soenes terribles du choléra à Pans, qui jetèrent 
tant de remords de conscience dans l'âme des lë-^ 
gers Parisiens et qui ramenèrent tant d-incrédu4es 
dans le giron de TEglise , ces scènes elles-mcmes 
Bo furent pas capables de m^ébranler. J'étais dé-* 
cidé^ dans le cas ou je tomberais victime de Té- 
pidémte^à me présepter aux portes de réteraito 
sans être réconcilié avec TEgtise et par consé^ 
quent avec Dieu. Je me rappelle encore aujour- 
d'hui le terrible moment I lorsque, dans la sixième 
nuit du choléra y qui étendait alors ses ravages 
sur tout Paris et répandait umé panique générale 
dans tous les quartiers de cette grande vine, je 
sentis soudain des symptômes évidens de cette 
■fuladie. Bien con vainou que j'étais arrivé au terme 
de mon existence^ je ne perdis pas pour cela ma 
tranquillité d'esprit. Je me contentai d'écrire à la 
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bâte quelques mots à ma famille , et d'envoyer 
chez mon ami le docteur Fabré Palaprat, célèbre 
comme grand-maître de Tordre re'généré des Tem- 
pliers f et dont j'avais fait la connaissance par 
Tabbc Grégoire 9 ancien évêque constitutionnel de 
Blois. Les remèdes employés avec promptitude ne 
tardèrent pas à amener ma guérison, et je déchi- 
rai avec joie la fatale lettre qui devait annoncer 
ma mort & ma famille. 

Je continuai à me livrer k mon inflexible incré* 
dulitéy même après que j'eus eu l'honneur de faire 
connaissance de l'abbé de Lamennais et que y d'a- 
près sa bienveillante invitation , j'eus passé huit 
mois dans une des plus célèbres maisons d'éduca- 
tion de France , dans le collège de Juilly, près 
de Meaux , m'entretenant journellement avec lui 
et avec plusieurs prêtres distingués de son école, 
Lh f pour la première fois p j'appris de nouveau à 
connaître la vie pratique de l'Eglise^ quoique 
pour le moment je n'y prisse encore aucune part. 
L'exemple édifiant de haute piété que l'abbé 
de Lamennais y donnait dans la vie privée , jeta 
dans mon cçeur le germe d'une nouvelle existence 
spirituelle et religieuse qui ^ avec l'aide de Dieu^ 
s*est développée plus tard , dVne manière si 
nûraculeuse. En attendant, quelle que soit moa 
estime et ma vénération pour cet ecclésiastique 
distingué qui, de sa voix inipirée et prophétique, 
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appelait si souvent notre attention sur les dangers 
qui menaçaient TÉglise de sa patrie, il ne me fut 
pourtant pas possible de m^ouvrir à lui pour lui 
faire connaître les besoins de mon âme. Comme je 
ne considérais ITglise que sous le point de vue ju- 
ridique; comme elle était à mes yeux le pur résul- 
tat du développement de la société humaine ; mais 
comme sous ce rapport aussi je plaçais l'Eglise ca*- 
tholique an-dessus de toutes les autres associations 
religieuses des temps anciens ou modernesi et dé- 
fendais sa supériorité, il devenait impossible pour 
moi d'approuver les principes révolutionnaires que 
Tabbé de Lamennais cherchait à introduire dans 
l'Eglise. A la vérité , Tabbé de Lamennais a fait 
voir de la manière la plus spirituelle tout ce que 
le gallicanisme a de plat et de contraire à l'esprit 
de TEglise; mais il faut convenir aussi qu*il Ta 
combattu avec trop d'aigreur , et qu'après l'avoir 
abattu, il a tiré de ses débris un monstre d*une 
nature différente et bien plus dangereuse, un ré«- 
publicanisme tronqué et hermaphrodite, offrant 
toutes les marques de l'ivresse du siècle et de son 
vertige révolutionnaire* Une fausse science avait 
causé ma chute; ce n'était donc pas par une autre 
science également fausse que je pouvais remonter 
vers la vérité* 

Poussé ç2i ei là sur la mer immense du doute , je 
désirais ardemment de relire avec impartialité el 
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m09 pk*ovdnlion les ckefs-^d^œuyro de la littérature 
CQtfaoliqae do la France , ^ afin de voir ft'il ne me 
serait pas possible d'y retrouver Tancienne tran- 
qaiUaë de mon Ame^ et, par leur mojen, de me 
ratiacker avecle méoie aoiour qu^aulrefois à notre 
sainte Eglise. Je formai donc rhéroïque résolution 
d'acheter sur4e--champ les œuvres complètes de 
Bossuety de Fénelon» de Bourdaloue et de Mas- 
sillon , et je choisis même la pins belle édition de 
Paris. Celle circonstance occasionna un grdnd 
Tide dans ma caisse, qui ne conlcnaiti à cette 
époque , qu'environ quatre cents francs» Je m'é^ 
loignai après cela , pendant quelques semaines , 
de tous mes amis ei de toute liaison de société , 
et je consacrai ce temps tout entier h l'étude non 
interrompue de ces ouvrages. Bourdaloue et Fé- 
nelon , mais surtout ce dernier^ ne me quittaient 
jamais. Je les aimais tant que dans mes prome- 
nades dti soir y au MonuCalvaire, près de Saidt- 
Gloud , j'en emportais toujoars avec moi quelques 
volumes , afin de ne pas laisser passer un moment 
sans m'efibrcer d*imprimcr dans mon âme des pas- 
sages de leurs œuvres divines. Les Lettres spiri^ 
iuellesde Fénelon, vérit2^ble mine d'or pour le chré- 
tien qui médite f m'attachèrent pariiculièremehi. 
Par elles je commençais la journée ^ ei je lu 
finissais par elles. 11 me serait impossible de rendre 
compte de Timprcssioa que faisait sur moi le lan- 
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gage Q la fois naïf et édifiant de cet homme h\ pQr- 
iaitement saiui et pieux* 

Je quittais donc cette broyante isolitude bien 
consolé^ et, à certains égards^ rocoucilié avec 
moi-même et avec l'£glise« Ge qui me manquait 
encore, c'était le bon exemple ^ et la conviction 
que les ecclésiastiques aussi étaieni convaincus des 
Tériiés de notre religion, oe dont, marne après 
celte retraite , j'avais de la p^ne à me persuader* 
J allai un moment jusqu'ils penser que Fénclon et 
surtout Bossoet n^y croyaient pas« Ils avaient exposé 
les dogmes les plus difficiles de TEglise avec une si 
admirable et si merveilleuse clarté, qu'ils devaient 
paraître évidens à l'œil le moins scrutateur; mais 
par la même raison ^ ils n'avaient rien laissé à faire 
a la foi. Les choses mesbmblalent trop^clbires pour 
éire niées ^ mais aussi trop dairçsipôurÉtr^ crnes^ 
Que cet état de 1 ame est effrayant ! Après m» 
combat si pénible et si heureusement soutenu y je 
me sentais » en quelque façon , dans un total 
abattement d*esprit, pavce que je pei?sistais è 
prendre pour juge de ma &i ma conviction indi- 
viduelle, que Luther avait, d'uq côté> posée comme 
priacipe ib&daibental. du proteatautisme, tandis 
^|uc, de l'autre, il r.avait cooibatiue en niant le libre 
arbitre. Cûi^amaur^ropre individuel qui accom- 
pagne inceasamnàeut . rindrédulifté et rhérésie^ 
Fénclon m^appritàld conoattre et k TfiblHNnrer^ 
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Ce fut à compler de ce moment que mes pro- 
grès dans la connaissance des vrais dogmes de 
notre Eglise furent rapides. La présence réelle de 
Jésus-Christ dans P£ucbaristie , et, par suite, 
Texposition du Sacrement de Taulel qui jusqu'a- 
lors avait si fort alarmé ma conscience, acquit 
pour moi une évidence incontestable. Je n'eus 
besoin pour cela que de relire les simples pa-- 
rôles de saint Paul , dans sa première épître aux 
Corinthiens , chapitre XI , verset aS et suivans ; 
elles me persuadèrent mieux que les innombrables 
volumes qui ont été écrits sur ce sujet. Par ces pa- 
roles, le mot signifie des réformés, mot si vide de 
sens , et l'expression devient des luthériens , plus 
absurde et moins naturelle encore, sont réfutés avec 
la clarté la plus parfaite. Je ne pouvais concevoir 
comment Luther , Thomme des contrastes les plus 
marqués, avait pu tomber dans une si fade ano- 
nudie. Je me rappelai alors le célèbre passage 
d'Érasme de Rotterdam, sur l'Eucharistie, dans la 
lettre qu'il écrivait , en iSsG, à Conrad Pellicon , 
et je compris toute la sainte conviction dont il 
devait être rempli, ce grand génie du seizième 
siècle , qui sut si bien apprécier la fausse science 
des révolutionnaires religieux de son temps, 

quand il Texprime en ces termes : a Je dis 

« que c'est un crime dans un chrétien de ne pas 
<c se conformer h Tautorité des conciles et à Tac- 
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« cord qui existe depuis tant de siècles entre toutes 
« les Eglises et toutes les nations. J'ai toujours 
« déclaré qu'il m'était impossible de m'écarter de 
« ce sentiment. Mais ce qui m*y confirme encore 
u davantage, c^est que les Evangélistes et les Apô- 
(i très disent positirement que c'est le corps qui 
c( est livré et le sang qui est versé, et qu^il me 
« parait singulièrement digne de Tamour inexpri- 
« mable de Dieu pour les hommes, qu'après tes 
« avoir rachetés par le corps et le sang de son 
c( ¥ilsy il veuille continuer d'une manière ineffable 
« a les nourrir de sa chair et de son sang. Cela 
« seul suffirait pour me rattacher ^ Topinion de 
a l'Eglise catholique , quand même rien n'aurait 
ce été décidé sur les diverses opinions. Quelle fo- 
re lie ne serait-<:e donc pas , si je voulais soutenir 
(c sans hésiter , que dans la communion , il n'y a 

« que du pain et du vin ! Que Jésus-Christ 

« ne me soit pas en aide, si jamais j'ai pensé à rien 
êc de semblable ! Si parfois une pensée passagère 
« m*e$t entrée dans Tesprit, rien ne m'a été plus 
« facile que de la rectifier, en songeant à Tamour 
« ineffable de Dieu pour nous et aux paroles de 
« l'Ecriture, qui ont forcé votre Luûier lui-même, 
{< que vous mettez au-dessus de toutes les écoles , 
i< de tous les papes , de tous les conciles et de tous 
€< les fidèles , à reconnaître ce qu'enseigne l'Eglise 
u catholique avec laquelle cependant iln'a pas cou- 
I. 3 
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« tumo d'être d'accord. Je sais que vous u^admettez 
a pas l'autorité de FEgllse ; quant à moi, je tic mé-* 
« prise pas VEglise romai ne, et surtout quand toutes 
M les Eglises s'accordent avec elle...» C^estsurVuU'^ 
u iorité de V Eglise que je ôrais à VEvemgtle; c'est 
a elle qui via appris à interpréter les paroles de 
(( V Evangile. Jusquà présent , fai, avec tous les 
(( chrétiens, adoré JésUs^Ckrist dans VEucha» 
« risiiet etfe ne "vois encore aucun moyen de ni en 
a départir. Aucun motif humain ne me persaw* 
M. dera jamais de renoncer à V opinion générale 
« et unanime de toute là chrétienté. Ce peu de 
« mots (f Dieu créa le ciel et la terre » me frap« 
K peut plus que tous les raîsonnemens d'Aristote et 
a de tous les philosophes 5 lorsqu ils veulent prou* 
« ver que I0 monde existe de toute éternité • • • . . 
<v Nous devons être spirituels , dites-*vou$ ; mais 
« la chair ( qui nous est donnée dans TEucbaris^ 
« tie) empéd»e-t<^lle la spiritualité? G^est une 
M cbair^ mais qui ne tombe pas sous les sens; 
tt c^est le gage de Tamour de Dieu, l'œuvre de 
« notre espérance. Je lis dans TEcriture-Sainte : 
fc Ceci est mon corps qui sera livré pour vous ; 
<c c^e^lftioiiiang'qui sera répandu pour vous. Ou 
« tiHHivez^voas écrit : Ceci ri est pas num corps , mais 
u P image de mon corps; ceci n'est pas mon sang, 
^ mais le signe de mon sang?» « • • Ces paroles 
a de Jésus-Christ y dites-vous, peuvent être en-^ 
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ce tendues dans ce sens! Mais s'ensuit-il de cela 
« quelles doivent être entendues en ce sens ? A 
a quoi sert de vous présenter tant d exemples des 
n anciens chrétiens fidèles ? Retournez^ obscur* 
H cissez^ interprétez leurs paroles comme ^ous 
a voudrez f "vous ne trousserez pas un seul pas^ 
(c sage qui dise clairement que le corps et le sang 
tt de Jésus- Christ ne soient pas dans le Sacre-^ 
« meni Au uom du ciel ! qu^cst-ce qui pour- 
ce rail m^engager à m'écarter de ce que l'Eglise ca* 
(( tholîque a eusdgné et fait pendant tant desiè* 
u clés?. ... Si ton esprit a balancé, comme tu avais 
« coutume de Je dire, ô toi qui ne comptes pour 
« rien TaiKorîté des papes et des conciles , en re- 
(c yanche Tunanimitédes Eglises catholiques a for- 
ce tifié mon esprit. «Si tu as ta conviction que dans le 
tt Saci^ement il ri y a que du pain et du vin , moi je 
a me laisserais au contraire couper par morceaux 
fi plutôt que €f adopter ta manière de voir; et je 
m souffrirais tout plutôt que de quitter le monde 
(( chargé d'un tel crime contre ma conscience (i o).» 
Combien alors je me sentais heureux! Aupara- 
vant, je ne pouvais comprendre comment Dieu 

■■Il ■ 1 > I ■ I H i II ■ ■■■■ ! ■■■ «ifc ■■■»■» • > » 11" 

(10) EjMU 847. Oper. t. UI, p.I.p. 855 ; iAu lUerie. 
Lugd. Batm 1703, foL Je me suis servi de la traduction alle- 
mande de F. Geiger, dans ses « Observations sur Tépitre du 
docteur baron de Keichlin-Meldegg, à Sa Grandeur l'arche- 
vêque de Fribourg. » 1832. Yoy. p. 20 et suivantes. 
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avait pu donner an si grand gage de sa gruce et 
de son amour pour le genre humain , qui se trans- 
formerait en une société de créatures pures comme 
des anges ^ s'il roulait seulement s'élever à la hau- 
teur d^une semblable grâce. Je me trouvai alors 
pour ainsi dire au centre de la grâce divine , d'où 
les rayons vivifians de la vérité me pénétraient de 
tous les côtés. Cette grande conquête sur le do- 
maine de la Foi fut suivie de plusieurs autres non 
moins importantes, jusqu'à ce qu*enfin je ren- 
trai peu à peu dans la pleine possession de Thé- 
rilage de Jésus-Christ que j'avais perdu. 

Je me trouvais, mon cher ami y au plus fort de 
ce terrible combat , bien convaincu que TEglise 
catholique est la seule vraie, mais, par suite de mes 
anciens préjugés, trop faible encore pour me dé- 
cider ouvertement en sa faveur , lorsqu'au mois 
d'avril de Tannée dernière je vous adressai une 
lettre dans laquelle je vous parlais eu passant , et 
je dois malheureusement l'avouer , avec trop de 
légèreté du changement qui s'était opéré en moi. 
C'était, depuis plusieurs années , la première fois 
que je m^approchais de nouveau avec confiance 
d'un prêtre catholique. Et c'était un grand pas que 
je faisais! C'était d'ailleurs à quelque égard un défi 
impie que je faisais à la «miséricorde de Dieu. Je 
désirais sortir de la pénible position dans laquelle 
jo me trouvais. D'un côté, je voyais TEglise catho- 
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lique qui se prësculait à mon àmc dans toute sa 
majestueuse sainteté , quoique obscurcie par mes 
anciens préjugés; d'un autre côté, j'avais puisé 
de grandes consolations dans mes relations avec 
plusieurs sociétés religieuses et chrétiennes qui 
s'étaient formées à Paris , et lesquelles^ bien 
qu'elles ne se rattachassent ni à l'Eglise luthé- 
rienne, ni à l'Eglise réformée, me déplaisaient 
pourtant par leurs égaremens ; et je voulais que la 
réponse que je recevrais de vous servit à me déci- 
der soit en faveur de l'ancienne Eglise , soit en 
celle de ces associations religieuses. Je vous avais 
choisi y dans cette importante affaire , pour l'arbi- 
tre de ma conscience, et de la direction religieuse 
que je suivrais à l'avenir. La loyauté avec laquelle 
vous avez défendu , surtout depuis quelques an- 
nées, la cause du Catholicisme en Allemagne^ 
m'encourageait dans mon dessein. Avant vous, si 
le domaine de la théologie catholique avait été 
agrandi du côté de la science , il avait peu gagné 
du côté de l'esprit^ et la direction que vous aviez 
prise k cet égard était un motif de plus pour que 
je m'adressasse à vous. Je voyais en vous le re- 
présentant le plus spirituel du Catholicisme en 
Allemagne, bien que je persistasse encore à le re* 
garder comme identique avec l'ultramontanisme 
romain. J'éprouvais un si vif désir d'entrer avec 
vous en communication spirituelle que j'osai , dans 
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la même lettre , comme vous pouvez vous le rap- 
peler, soUîciicr de vous un service purement maté* 
riel, savoir, de vouloir bien vous occuper de Tim- 
pression de Touvrage canonique que j'avais com- 
posé sur le décret d'ivon ^ pendant les deux tristes 
mois du choléra de Paris, dans le seul but de cal- 
mer un peu ma conscience trop agitée. Votre goAt 
décidé pour les travaux scientifiques me faisait es* 
pérer que vous répondriez du moins à cette partie 
de ma lettre. Mon attente ne fut pas trompée. 

Le langage simple , mais plein de bienveillance^ 
dans lequel votre réponse fut rédigée, et plus en- 
core la touchante sympathie que vous me témoi- 
gnâtes , firent sur moi la plus vive impression. Je 
trouvais en vous , comme je m'y étais attendu , un 
homme plein de fermes convictions. Je ne pouvais 
plus croire après cela que, dans notre Eglise, il 
manquât d'hommes profondément pénétrés de son 
saint esprit. 

Après cela , je ne fus plus occupé que de me 
réconcilier complètement avec TEglise et d'exer- 
cer toutes les vertus prescrites aux chrétiens. J'allai 
plus souvent à l'église, et j'eus le bonheur d'acqué* 
rir la consolante conviction de l'utilité des prières 
laites pour des tiers, au sujet desquelles j'avais si 
souvent fait entendredes paroles de mépris, et que 
j'avais jusqu'alors regardées comme une imposture 
profiiable seulement aux prêtres. J'entrai souvent 



dans les églises de Paris , avec la ferme intention 
de donner quelques sous à des pauvres f afin qu'ils 
priassent pour certaine personne que j e ne leur nom* 
mais point f ipais qui élait moi* J'avais toujours soin 
de choisir pour cela les personnes qui m'en parais-» 
saient les plus dignes. Quelquefois je prenais des 
reuseignemenssur leur compte; mais ce n'était pas 
sans peine que je m'j décidais. Je faisais parfois 
le tour de TégUse pendant plus d'une demi-heure ^ 
avant de m'approcher de ces gens et de les trou«- 
ver seuls. J'aurais préféré commettre un vol plu^ 
tôt que de donner h quelqu'un , en présence d'un 
tiers, de l'argent pour qu'il pri&t pour moi. Je ne 
faisais jamais cette chanté sans leur recommander 
Ip plus sérieusement du monde de bien prier. Et 
quand je recevais la réponse si éminemment fran- 
çaise : « Tïe vous embarrassez pas de cela, Meu- 
sieur, d je me sentais rempli d'une volupté inex- 
primable et comme régénéré. Plus d'une fois, je 
fus foH:é de sortir de l'église par la première porte 
que je trouvais, afin de pouvoir me livrer en li« 
berté à tout l'excès de ma joie. 

Au mois de juin de l'année dernière, je ine ren* 
dis h Orléans, dans le but d'écrire Tbistoire de 
l'université de cette ville, fondée en i3o5 par le 
pape Clcmenl y , et qui présente tant d'intérêt à la 
nation allemande* J y passai plusieurs semaines , 
livré à de profondes études. Ce séjour, qui me fut 
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de la plus grande utilité , compléta , k certains 
égards , ma réconciliation avec TEglise. J'eus le 
boniieur de faire la connaissance du vénérable 
évéque, M. Brumauld de Beauregard^ prélat aussi 
distingué par ses hautes connaissances que par 
sa piété noble et éclairée , et l*un des hommes les 
plus vertueux de l'ancien et illustre épiscopat de 
France. La bonté ^^raiment paternelle avec la- 
quelle m'accueillit ce vieillard qui^ à l'âge de 
quatre-vingt-trois ans , conservait encore toute la 
vigueur de la jeunesse, chez qui Téclat magique 
d'une double dignité , du haut rang qu'il occupait 
et des cruelles épreuves qu'il avait soulenucs en 
partie loin du sol de sa patrie , sans que sa piété et 
son. courage se fussent démentis un seul instant, 
m'émut profondément y tandis que ses cheveux 
blancs m'inspiraient la plus haute vénération. 
Chaque mot qu'il m'adressait avec une si sainte 
onction tombait comme une goutte de baume for- 
tifiant dans mon âme agitée. Que je puisais de con- 
solations dans les saints entretiens de ce digne 
prcire ! Dans le cours de nos fréquentes conversa- 
tions^ qui roulaient sur les sujets les plus impor- 
uns.de la théologie et de l'histoire des temps an- 
ciens et modernes, sans en excepter les événemens 
contemporains et la position future du Saint- 
Siéj;e a l'égard de i'Ëglise, le vénérable évcque 
m'iiilerrompait souvent pai' les marques d'appro- 
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ballon les plus flatteuses; je versais alors d'abon-' 
dantes larmes auxquelles le prélat répondait par 
cette touchante exclamation : « On voit bien que 
vous êtes allemand! » Hélas! il ne savait pas ce 
qui se passait dans le fond de mon cœur! S'il avait 
pu en sonder la profondeur^ il aurait découvert la' 
source de mes larmes • Je n'oublierai de ma vie 
Tentretien édifiant dans lequel f appris à connaître 
l'évéque dans tout Téclat de sa sublime et angéli- 
que piété, et où il me montra , comme conduit par 
une main invisible, l'abime dans lequel je me 
trouvais ; jamais je n'avais été dans une situation 
semblable. Les jeux remplis de larmes et la lan- 
gue enchaînée, je demeurais muet dans le grand 
combat entre Tancienne et la nouvelle direction 
de mon esprit. Malgré le vif enthousiasme dont 
j'étais saisi en ce moment pour la cause et pour le 
pieux évêque , j*eus de la peine à prononcer ce peu 
de mots : ce Monseigneur, quand je s.erais un in- 
fidèle ou un athée ^ je rougirais de honte et je tom- 
berais à vos pieds. Non , la France ne mérite pas 
d'avoir de pareils évêques. » Je fus forcé d'in- 
terrompre k l'instant l'entretien , sans même 
prendre congé du prélat. Ce que je n'avais pu faire 
en sa présence, je m'efforçai de l'effectuer dans la 
superbe et majestueuse cathédrale sur laquelle il a 
répandu tant de gloire y et où chaque jour de sa 
vie pieuse et agréable a DieU; il élève au Ciel son 



4S 
sacrifice d'actions de grâces. Là , je me plaçai eu 
présence de Dieu, et je déposai sur son autel les 
senlimens dont j'étais encore tout pénétré. Com- 
plètement heureux 9 et comme animé d'une force 
nouvelle y je retournai dans ma retraite, maison de 
campagne située à peu de distance de la ville , ei 
pris eu main mou Fénelon^.qui ne me quitta plus 
da toute cette journée. L*évêque qui^i d'après la 
direction que je savais chaque fois donner à la 
conversation , devait , à ce qu'il me semblait, avoir 
jeté un regard si profond dans mon âme, ne fut 
pas peu étonné de mes expressions et surtout de 
ma retraite soudaine au milieu de iiotrc entretien. 
Dans la soirée , il eut Textrême bonté de me faire 
demander de mes nouvelles et d'exprimer le pluë 
vif désir de me voir. Mais je voulais achever cette 
journée dans une entière solitude , de sorte que je 
ne retournai chez Fcvéque que le lendemain ma- 
tin. Egalement impatiens tous deux de nous revoir, 
nous reprimes notre conversation avec notre calme 
accoutumé, en évitant avec soin de revenir sur ce 
qui s'était passé la veilla , bien qu'il parût évident 
que le digne prélat souhaitait d'avoir l'explication 
de ma conduite. 

Des preuves répétées de sa touchante sympathie 
me rendirent l'évêque si cher, que je l'aimais 
comme un père , et , vu que je n'avais jamais re- 
noncé au projet favori de ma jeunesse , d'emhras- 
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ser l'état ecclésiastique , je résolus d'entrer dao8 
son séminaire pour m'y préparer. Si j'ayais paru 
abandonner pendant quelque temps ce dessein , 
ce n'avait été que pour me livrer avec plus d'ar- 
deur aux études scientifiques dont Tapplication 
peut devenir de la plus grande utilité pour la 
théologie. Cependant^ le vénérable prélat com- 
battait ma résolution en me disant que je ne trou- 
verais à Orléans d*autre avantage que celui de la 
piété, et il me pressa d'aller à Rome. Mais , pou*» 
vais-je alors aller à Aome t J'aurais préféré , je 
croîs f me rendre en Sibérie ; tant j'étais en- 
core rempli de préventions contre Rome. Et pou- 
vait-il en être autrement quand on était parvenu 
h me persuader que , si je mettais le pied dans 
cette ville » je devais m'attendre inévitablement 
k une prison perpétuelle dans le château Saint- 
Ange , oii je passerais le reste de ma vie en plein 
air, sans autre nourriture que du pain et de 
l'eau? 

Qui m'eût dit que le souhait de ce pieux évèque 
•e réaliserût dans l'espace de moins de six mois ? 
Dans la suite de mon voyage eu France, je fus ac- 
caeiUi avec la même bienveillance par tous les il-^ 
Instres évéques de ce royaume. Partout, je puisais 
anprès d'eux les mêmes consolations de la religion. 
Leurs entretiens resteront à jamais gravés dans 
ma mémoire ; chaque souvenir que je lenr con- 
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sacre augmente l'impression qu'ils ont faite sur 
moi. Je remerciais Dieu sans cesse de m'avoir mis 
en relation avec des hommes si pieux et qui (ra* 
vaillaient avec tant d'ardeur à l'avancement de son 
royaume. Plusieurs de ces dignes prélats, mais 
en particulier l'évéque d'Orléans, seront toujours 
les objets des prières que j'adresserai à Dieu. Je 
leur ai consacré déjà plus d'une larme de recon- 
naissance, et je ne cesserai jamais d'en faire autant. 
Mais , combien ma position ne devait-elle pas étro 
pénible quand je me voyais accueilli avec tant de 
distinction, quand j'entendais admirer mon zèle 
ardent et pur pour la religion, et quand on me fé- 
licitait comme un des futurs défenseurs de la cause 
catholique! Dans plusieurs diocèses, on me fit les 
offres les plus avantageuses pour que je m'y fixasse, 
dans le cas où je persisterais à ne pas suivre le 
conseil que tout le monde s'accordait à me donner, 
d'aller à Rome. 

Yous demanderez sans doute , et avec raison , 
mon l'espectable ami , comment , en de pareilles 
circonstances, je pouvais laisser plus long-temps 
en suspens la rectification de ma position spiri- 
tuelle. Je conviens que j'eus besoin pour cela d'une 
grande résignation ; mais je répugnais à m'ouvrir à 
un de ces vénérables évêques, par la crainte de 
troubler leurs saintes convictions , quoique je ne 
pusse ignorer que des cas semblables au mien ne 



devaient pas leur être étrangers. Je me méfiais 
aussi fie la trop grande sévérité du confessional 
français, et je tremblais que le conseil paternel 
<l*aUer à Rome, auquel je dois seul aujourd'hui 
mon salut, ne devînt un ordre absolu, circonstance 
qui, a cette époque, aurait pu renverser totalement 
l'oeuvre de ma réconciliation ; et pourtant , une 
fois que j^ens formé l'irrévocable résolution d'aller 
U Rome, je n'eus pas de désir plus vif que de me 
sentir purifié avant de poser le pied dans la ville 
du prince des apôtres^ Arrivé à Marseille, oii je 
demeurai pendant quatre semaines avant de pou« 
voir me décider à poursuivre ma route , j'éprouvai 
le besoin irrésistible de la réconciliation. Peu de 
jours avant mou départ, ou reçut la nouvelle , 
heureusement controuvée , que le bateau k V4ipeur 
avait péri , corps et biens , sur le Rhône, et cette 
circonstance ne contribua pas peu à fixer mon irré- 
solution. En attendant , je ne sais si ce fut par in- 
xrrédulité ou par le pressentiment du grand bonheur 
«que mon âme devait goûtera Rome, je pris la résolu- 
tion audacieuse et antichrétienne de me confier aux 
flots sans m'être réconcilié avec leCiel. Je me disab, 
du reste, que cette main, qui, par des routes si mer^ 
veilleuses , m'avait conduit dans l'espace resserré 
d'un «lavice, m'ouvrirait bien certainement le che« 
min de Ja barque de saint Pierre, dont l'entrée est 
si facile et si majestueuse. La seule préparation que 



je fis fut de me rendre , la reillo de mon départ^ h 
Notre-Dame de la Garde , lieu de pèlerinage situe 
non loin de la ville , 6ur une montagne hante et 
escarpée d'oà la Tue s'étend sur la vaste mer* Là, 
j*adrestai ma prière ii Tauguste étoile des marins , 
pour qu'elle daignftt étendre jusqu'à moi la pro- 
tection qtt^elle avait si souvent accordée aux bâti* 
mens en danger. Je chargeai aussi mon tailleur <h 
Marseille, dont j'avais fait autrefois la connais- 
sance au collège de Juiiljr, dans le cas où je péri* 
rais dans la traversée, d'en donner avis h ma fa-^ 
mille ; car je n'osais pas lui annoncer moi-même 
mon voyage, dont la nouvelle lui aurait causé plus 
d.^'émotion que celle de ma mort. 

J'arrivai heureusement h Rome » au commence- 
ment du moift de mars ^ sans avoir éprouvé d'autre 
accident que le mal de mer. J'étais agité par les 
sensations les plus éti*anges» Si j'avajs ajouté foi à 
l'ancien proverbe qui dit que la première impres* 
sion est la mcillenre , j'aurais quitté Rome de non* 
veau sur-le-champ , car ce premier aspect ne me 
satisfît nullement. Je ne puis attribuer cela qu'à 
un retour soudain de mes idées protestantes sur le 
Christianisme, et par conséquent sur le Catholi- 
cisme ; car, hors de l'Église catholique , il ne peut 
plus y avoir devrai Christianisme. Les idées que 
les réformateurs attachèrent h Rome , et que leurs 
successeurs continuent , à tort on à raison y d'y 
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appiiqadr aujodrd^hui , se réveillèrent en moi. 
J'allais mettre lenr justesse h Téprenve ; il semblait 
qu'elles Yonliisfient se vetiger encore pour quelque 
lempssur moi, avant leur condatntiatiott définitive. 
Four le moment^ ce n'était pas un beau ciel, les 
moaumens de Tantiquité et les trésors de Tart que 
)e cherchais. Je ne fis aucun usage des nombreuses 
lettres de reconmtandattôn que j'avais apportées 
avec moi pour des personnages de la plus hante 
disitnetion » «ordinaux et autres; eliea m'auraient 
été de peu d'utilité dans ma position ; je ne lés 
avais prises que comme une dernière ressource. Je 
voulais d'abord arranger les affaires de ma cons* 
cience^el voir, après cela, k quoi je devais me 
décider. 

Cependant, je frappais tantôt à une porte, tantât 
à une autre ; elles s'ouvraient , mais pas de la ma<^ 
nièce que ja le désirais» Quoique je reçusse les in«- 
vitations les plus cordiales , ii ne m'arriva pas de 
frapper une seconde fois à la mâroe. Mécontent, je 
retournai auprès de mes gais compagnons de 
voyage, de qui je m'étais dérobé pendant quelques 
jours sous Le prétexte d'affaires, et je résolus de 
parcourir avec eux les ruines antiques et modernes 
lie Komc , d'y passer quelques heures en de doux 
songes , et puis d'en prendre congé , peut-être 
pour toujours, dans l'espoir d'y puiser quelques 
scènes pour un roman philosophico-»politioo-reli- 
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gieux que j'aurais intitulé le Diable en F6/age , 
dont la composition était à cette époque une de 
mes pensées favorites ; il devait décrire la nou- 
velle direction de mon esprit et me dédommager 
du séjour que j'aurais fait à Rome. Je fus même 
sur le point de repartir, quand une circonstance 
particulièresurvint pour m'en empêcher. Je logeais 
dans la même maison qu'un jeune artiste français, 
qui partageait toute la frivolité de sa nation par 
rapport à la religion et k la politique, et qui, avec 
l'amour-propre du Français , ne manquait pas 
d'exposer librement ses opinions devant tout le 
monde. Toutes les fois que nous rentrions au logis, 
notre hôtesse ne manquait pas de nous demander 
avec intérêt comment nous trouvions les églises 
de Rome et leurs cérémonies religieuses. Nous 
étions en effet au milieu du carême , moment oii 
Rome présente l'aspect le plus solennel. Dans ces 
occasions, je protégeais toujours la bonne femme 
contre les sarcasmes de cet artiste abandonné de 
l^art , et cette circonstance me procura toute sa 
confiance. Elle se mit donc k me parler des étran- 
gers lés plus distingués, et fit surtout l'éloge des 
Allemands et des Flamands , à cause de leur carac- 
tère tranquille et religieux ; elle protesta qu*elle 
ne recevrait plus jamais un Français dans sa 
maison. La conversation tomba par hasard sur 
M. Schlosser de Francfort-sur-le-Mein, qui, après 
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sa rentrée dans l'Église catholiqoe, était mort 
précisément dans la chambre que j'occnpais. Elle 
ne tarissait j>as sur son amabilité, non phxs que 
sur celle d^un de ses plus intimes amis, le révé- 
rend père Kohlmann, de ]a sodété de Jésus, qui 
Tavait visité presque tous les jours durant sa ma-- 
ladie. Au mot de jésuite, je dressai les oreilles, et, 
interrompant mon interlocutrice, je lui* demandai 
quelques renseignemens plus précis sur ce père. 
Ceux qu*elle me fournit furent si favorables , que 
j*éprouvai sur-le-champ un vif désir de faire 
sa connaissance, d*autant plus que je crus me 
rappeler confusément que Sa Grandeur mon- 
seigneur Tarchevêque de Bordeaux, comte de Cfae- 
verus , précédemment évêque de Boston en Amé« 
rique , m*avait fait le plus grand éloge d^un mis« 
sionnaire jésuite allemand , devenu professeur à 
Rome. Monseigneur avait même voulu joindre aux 
lettres qu il me donna pour les cardinaux Weld et 
Macchi, une troisième pour ce professeur; mais 
je la refusai, parce que je craignais les jésuiteâ 
plus que je ne les aimais , et que j*étais persuadé 
que la prudence exigeait de moi de m'en tenir le 
plus loin possible. 

Jusqu*k ce moment 'je n'avais jamais connu de 

jésuite en sa qualité de membre de Tordre. Je 

dois, à la vérité, l'éducation de ma jeunesse à 

Tun des hommes les plus distingués de cet ordre, h 

i. A 
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ce JCœhler si connu de tous les habitant de ia 
Silésie I qui a eu la gloire d'éire le premier h 
iniroduire dans celte province Féiude solide des 
langues orientales, dè$ avant la réunion de l'uni- 
versiié protestante de Francfort atec la ci*devant 
académie catholique des jésuites de Breslau , eu 
lâi I. Kœhler a rendu à Tinsiruction publique en 
Silésie des services que reconnaissent également 
les catholiques et les protesians. Le gouvernement 
le plaça plus tard à la tête du collège catholique 
de Breslau , ancienne propriété des jésuiies , 
el maintenant ouvert indistinctement aux chré- 
tiens de toutes les communions ; on lui accorda 
en même temps la chaire de langue orientale et 
d'exégèse biblique à la faculté de théologie catho- 
lique de Tuniversiié mi-partie. L'attachement de 
cet homme I que mon frère et moi nous payâmes 
plus tard de tant d'ingratitude , ne m'abandonna 
jamais, quoique du haut de sa chaire théologique, 
à l'âge de quatre*vingt*six ans , il crût devoir com- 
battre contre nous et notre système , nonobstant 
la pénible certi^ide, pour un vieillard couronné 
d'une gloire si justement acquise, qu'il s'exposait 
par Ih aux jugemeus les plus sévères , tant des ca- 
tholiques que des protestans. Depuis ce temps, je 
me rappelle toujours avec une véritable joie que 
ce digne homme fit appeler un jour ma mère, 
femme d'une vertu antique et exemplaire, et la pria 
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insiamment d*user de toute son ioflueuceftarndusy 
qui y de la part d'une telle mère , devait ôtre fort 
grande, pour nous retirer de la route dangereuse 
que nous suivions. Notre mère qui, dans la -naï-» 
vêlé de son cœur, s'accordait avec nous sur tant 
de points, était néanmoins si intimement con* 
vaincue de la vérité «t de la sainteté de l'Eglise 
catholique, qu'elle n'hésitait pas à nous déclarer 
dans les termes les plus solennels , qui tantôt nous 
irritaiœtet tantôt nous faisaient sourire, mais 
qui nous causaient toujours une profonde émo* 
lion , que si jamais , par persuasion ou par d^au^ 
très motifs, nous étions assez impies pour changer 
de religion, elle nousabandonnerait sur-*le-champ, 
ne nous reconnaîtrait plus pour ses enf'ans, et que,^ 
dût'dle tomber dans la plus affreuse misère, elle 
préférerait gagner son pain par le travail de ses 
mains ou demander la charité de porte en porte , 
plutôt que de vester avec nous, quand même noiu 
parviendrions au rang le pins élevé. Elle allait tous 
les jours h la première messe, oii elle priait Dieu 
de nous préserver de semblables pensées. 

D'après la connaissance que j'ai acquise main* 
tenant des jésuites, je puis certifier que Kœhler 
est digne de scm ordre illustre. Je jouissais sou- 
vent, quand je Feniendais, avec la plus aimable 
simplicité, exprimer le pieux désir de mourir, 
s'il était possible, dans l'habit de son ordre. Privé 
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de toutes nouvelles de chez moi , j^lgnore s'il a 
plu à la Providence d'appeler k elle ce généreux 
et infatigable défenseur de la vérilé. Je serais 
tirop heureux si je pouvais espérer que ces lignes 
frapperont ses regards; sinon , qu'elles soient au 
moins une légère offrande déposée par la recon- 
naissance sur sa tombe ombragée par les mérites 
du just. 

Après m'âtre consulté pendant plusieui^ jours, 
je résolus enfin , comme par une voix intérieure , 
d'aller trouver le père Kohlmann. J'étais encou-' 
rage par la pensée que j'avais déjii échappé aux 
écueils de tant de connaissances périlleuses. Il 
m'en coûta cependant beaucoup pour vaincre 
toutes mes préventions. Je me promenai pendant 
plus de deux heures devant la porte du collège 
du jésuite; je le contemplai de tous les côtés; je 
le quittai de noureau pour quelque temps , et j'en- 
trai successivement dans plusieurs églises pour 
adresser Si Dieu une prière fervente, afin qu'il m*ac« 
cordât encore dans cette occasion sa grâce et sa 
protection, d'autant plus que cette démarche devait 
être la dernière que je faisais à Rome pour parve- 
nir h me réconcilier avec l'Eglise. Tentrai enfin 
dans cette fameuse maison , entièrement résigné k 
tout ce qui pourrait m'y arriver. Par bonheur , le 
pèi^e Kohlmann était chez lui. Pour arriver à son 
appartement , il fallait traverser deux longs corri* 
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dors ; oh! combien mou cœur battait pendant ce 
temps! Il me semblait que l'on me conduisait au 
supplice. Je regardai fixement le père; je lui adres- 
sai quelques questions insignifiantes, et je me con- 
vainquis sur-le-champ que ces pieux cénobites ne 
s'occupent absolument de personne que de Celui 
dont ils portent si dignement le nom. 

•Tépanchai donc mon cœur tout entier dans le 
sien. Je trouvai que dans sa poitrine battait un 
cœur allemand y et cela suffit pour lui assurer 
toute ma confiance. Il m'adressa ce langage si pur, 
si noble, si compatissant , que j'étais accoutumé , 
mon excellent ami , à trouver dans les lettres que 
vous m'adressiez dans mes momeus d'épreuve. La 
ressemblance entre vous était si extraordinaire et si 
frappante, que si je n^avais pas su que c*était le 
père Kohlmann que j'avais devant moi , j'aurais 
été convaincu que c'était avec vous que je m'en- 
tretenais. Quelle surprise, quelle jouissance ce 
dût être pour mon âme ! Il est donc vrai ! des 
âmes généreuses dans des cœurs allemands se 
trouvent dans toutes les parties de la terre et sont 
partout les mêmes. Mon amitié pour le père Kohl<» 
mann se changea sur-le-champ dans le plus pur 
enthousiasme. Je remerciai Dieu de m'avoir donné 
sur la terre sacrée de Rome un si noble repré* 
sentant do vous dont j'avais désiré si ardemment 
la société, et dont je ne m'étais éloigné depuis 
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quelques mois que pour uc pas vous faire partici- 
per aux souffrances de mou âme. 

S!^ dVn côtCy je me sentais pénétré d'uue joie ce- 
leste pur le bonheur d'avoir fait lacoiinaissauce du 
père KohlmanUy je fus au même instant saisi d*un 
pi^ofoud sentiment de douleur h la pensée que 
i'homme qui savait si bien parler h mon âme et 
pénétrer au fond de mon cœur, devait être pré- 
cisément un jésuite. Mais après Tavoir quitté, m^é- 
tant livré à de profondes réflexions sur ce qui le 
regardait» je ne tardai pas à me convaincre que 
la force de son âme tirait précisément sa source de 
la force de son ordre. Je bannis h l'instant même 
ce nouveau préjugé. 

Mes visites suivantes furent toujours de plus 
en plus intéressantes. Cependant je n'avais pas en- 
core essayé auprès de lui de démarche décisive ; 
)e la réservais pour un moment solennel. Nous 
approchions de la Semaine*Sainte, quand on a 
coutumo de faire, tous les ans, les exercices spi- 
rituels de saint Ignace de Lioyola. Us durent huit 
jours, sans compter celui de l'entrée et celui de la 
sortie. Le père voyait bien au trouble de mon 
àme qu'elle avait besoin d'un peu de repos et de 
recueillement; il eut, d'après cela, la bonté de me 
proposer de prendre part aux exercices qui de^ 
vaient commencer le a5 mars , et m'assura que 
j'y puiserais beaucoup de consolation. 



J'avais déjà appris en France les grands efibts 
des exercices spirttuela^et j'avais été sur le point 
de les essayer Tannée dernière^ d'après le conseil 
de l'évéque d'Orléans y à la maison de campagne 
des Snlpiciens y h Issy. Mais faire une retraite 
de ce genre chez des jésuites et sons des cotidi-» 
tiens si difficiles, m% semblait devoir être l'en- 
treprise la plus hasardeuse que j'eusse risquée 
de ma vie. Je cherchai donc tous les prétextes 
imaginables pour refuser cette offre. Tantôt c'était 
mon indignité intérieure y tantôt une disposition 
qu'il m'était impossible d'atteindre et qui était 
cependant indispensable à un acte si solennel ; 
tantôt enfin des affaires importantes. Toutefois, je 
demandai quelques jours pour y réfléchir. Nous 
étions le m^ercredi , et c'était le lundi suivant que 
les exercices devaient commencer. Mon courage 
remporta la victoire , et le samedi matin j*annon«' 
çai au père que j^étais décidé à accepter ses offres. 
J'entrai donc dans la maison des exercices à Saint- 
Euscbe , mais dans quelle prévision ! J'étais fer^ 
mement convaincu que je ne pourrais pas y rester 
trois jours. Poussé plutôt par la curiosité que par 
tout autre sentiment , je voulais apprendre à con-* 
naître, dans leur intérieur, ces jésuites dont j*avais 
tant entendu parler, d'autant plus que, même à 
Nîmes , on m'avait fait un portrait des plus défa- 
vorables de leurs maisons d*exercices: J*espérais du 



moins que si j'en réchappais sain et sauf, mon sé- 
jour mefournirailla matière d'un article de journal 
intéressant. Je chargeai mon ami , le jeune artiste 
français y auprès de qui je prétextai uh voyage à la 
campagne , de s'informer sérieusement de moi , 
chez une personne que je lui indiquai , dans le 
cas oiï je n'aurais pas repqjrii au bout de douze 
jours. 

Biais quelle fut ma surprise ! le saint silence 
qui régnait dans cette maison hospitalière sympa- 
thisait merveilleusement avec mon âme. Un si bon 
commencement me faisait espérer aussi une bonne 
fin. On me conduisit dans la chapelle , qui était 
petite, maiâ décorée avec goût; sa couleur gothi- 
que augmentait l'effet des paroles édifiantes du 
pieux orateur, excitait et nourrissait la dévotion 
dans le cœur des assistans. Au fond était la mo- 
deste chaire , en face de laquelle s'élevait Tirnage 
de Jésus crucifié, sur un piédestal artistement 
drapé de drap vert. Cétait un aspect qui atta* 
chail et soulageait mon âme, quand parfois elle 
s^éloignait de la bouche du prédicateur pour se 
reposer sur la montagne du divin supplicié et 
y puiser le courage nécessaire pour suivre son 
exemple. 

Le premier discours préparatoire me toucha 
vivement et bannit toute inquiétude de mon âme. 
L'exposition claire et simple du grand but des 
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exercices y ainsi que Tadresse pleine do bcmtë et 
d'onction , faite aux assistans pour les engager k 
s'éloigner s'ils ne se sentaient pas assez de courage 
et de force pour accomplir les exerdceSi dans les 
dispositions et avec les intentions de leur grand 
fondateur saint Ignace ^ fit sur moi l'effet que ye dé- 
sirais , et ne me permit pas de douter que je n'y 
trouvasse la satisfaction et la force d'âme que \e 
cherchais depuis si long-temps f et que depuis plu« 
sieurs mois je faisais tant d'efforts pour obtenir. 

Je me rappelai surt6ut en ce moment une de 
vos dernières lettres > mon très cher ami; celle 
dans. laquelle vous répondiez aux doutes que j'ex- 
primais sur l'utilité des séminaires en général , et 
me disiez avec tant de raison qu'il n'y a rien de 
plus beau et qui soit plus utile au prêtre que d'aller, 
après avoir achevé ses études à l'université , se re-* 
tirer pendant un an ou deux dans une maison ec-* 
désiastique , pour s^ préparer, dans une sainte 
solitude et dans une occupation constante de Dieu, 
aux divers soins de son auguste ministère. Vous ne 
manquâtes pas de glisser un mot de réprobation 
pour la trop gpande sévérité des séminaires frasK 
çais dans la manière de développer la piété dans les 
élèves, manière qui ne satisfaisait nullement le 
profond sentiment religieux des Allemands; vo«s 
leur reprochâtes aussi, quant aux objets des études, 
de rester trop en arrière du progrès moderne de la 



acience./Il est iuatîle do m'élendre sar ce dernier 
dëfiwt des séminaires français ; il est généralemeni 
recoDno y et le respectable clergé de France lui-» 
même est le premier à le déplorer ; mais pour Tau- 
tre^dès ie troisième )Our des exercices deSaint-Eu- 
sèbe^ jefus oonvaincu que vous aviez aussi par- 
faitement bien vu , et que les vénérables pères de. 
la société de Jésus, ces grands cônnaisseurrs des 
faiblesses m(»>ales de la nature humaine , ont très 
bien su s'en préserver* 

Il me serait impossible de vous décrire le bon- 
heur que me faisait éprouver la manière dont les 
exerciœs étaient dirigés. Les plus hautes vérités 
de la religion sont exposées ici dans un langage 
plein d'amour^ et d*une manière bien faite pour 
attacher et émouvoir le cœur du pécheur le plus 
endurci , tandis que d'un autre côté on évîle avec 
soin et prudence tout ce qui pourrait tendre à aug- 
menter le poids qui pèse sur le pécheur; aussi ne 
trouvai^je plus aucune diflSculté à satisfaire aux 
plus grandes exigences ascétiqties. En un mot, on 
se trouve au pied du mont des Olives , en pré- 
sence de toutes les douleui^ et de toutes les souf-* 
frances dont le coeur du pécheur pénitent peut 
être pénâré , et plein de courage et de joie , sous 
une direction et avec une persuasion semblable , 
on prend sa croix à son tour, pour suivre le Sei- 
gneur sur la route de la consommation. 
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Dès le quatrième jour des exercices,, je me iroovaî 
dans une siluatîon qu'il mt roc serait pas possible 
de décrire. J'étais coniplèlement broyc. Mes an* 
ciennes passions recommencèrent encore une fois 
le combat , et la flamme éclata de nouTeau f mais 
je soutins ayec intrépidité ce dernier assaut > et la* 
/ victoire couronna ncia perBévéranee. 

Je ne puis m'empécher^ mon respectable ami , 
de fous raconter une ciroonstance qui vous fera 
peut-être sourire en secret« Le dixième jour des 
exercîcest je fus pris d*un violent mal de tête, dont 
je ne pus découvrir la cause. Je J'attribuai à mon 
oreiller de laine que je remplaçai d'oprès cela pair 
mon manteau que j'avais apporté avec moi ; mais ee 
changement ne chassa point la douleur ^ elle ne 
disparut que quand j'eus le bonheur de voir mon 
confesseur , le père Kohlmann ^ qui malheureuse*- 
ment arriva deux jours plus tard que fe ne IVinrai^ 
voulu. 

Je me rappellerai toute ma vie la seènç touchante 
qui se passa, lorsque , dans Ita simplîeîté de cœur 
qu'exige le grand acte de la confession et que l'iU 
lastre Pascal, la couronne de Pérl-^Reyal, a décrite 
d'une façon si admirable (ii), je développai au 
père la situation de mon esprit-qne, jusqu^à ce mo« 

(11) Pensées; Part. I, art. v, n. 8; 1. 1 , p. 194 et suîv. 
Paris, ISlt- 
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meulyil avait plutôt devinée que coanae. Nous ver- 
sâmes tous deux des larmes abondantes, qui devin- 
rent pour nous la source des plus douces consola- 
tions ; mais que devins- je ensuite, quand ce même 
père qui venait de m'adresser un langage si plein 
de sympathie et si bien fait pour m'encourager, me 
dit qu*il reviendrait le lendemain de grand matin . 
m'apporter les consolations de la religion, dont j'a- 
vais tant besoin et que |e sollicitais avec tant d'ar- 
deur? Quelle nuit horrible j'allais passer ! Mais soa 
courage , ses douces paroles et le soulagement que 
l'acte m'avait déjà procuré , me consolaient , me 
donnaient la force d'attendre ce dernier moment 
avec une entière soumission envers Dieu. 

Ainsi qu'il me l'avait promis , le père arriva le 
lendemain matin de bonne heure. Il me dit snr-le- 
champ d'achever ma confession. A la question st 
j^étab entièrement convaincu des dogmes de la reii^ 
gion catholique, je répondis par l'assurance la plus 
sainte et 4a plus solennelle, et d'ailleurs cet homme 
véiiéffabU en avait déjà trouvé plus d'une preuve 
dans mon discours. Il me donna alors l'absolution, 
en me prévenant toutefois que j'avais encouru Tex* 
oommnnication et qu'il était nécessaire que je m'en 
fisse relever. Je le savais ; je connaissais d ailleurs 
cette peine par l'histoire , et je l'avais prise plus 
d^une fois pour le but de mes railleries. Mais je re- 
connaissais mes torts, et je ne demandais pas aùeux 



61 

que de me fionmettre a cette pieuse institution de 
FÊglfse. 

Combien je me sentis fortifie^ quand j'eus reçu 
Tabsolution! Mes forces physiques avaient soutenu 
toute la lutte et avaient souflfert autant que ceHes 
de mon âme : ce ne fut qu'après la réconciliation 
de celle-ci, et quand le vénérable père y eut mis 
le sceau en me donnant le baiser de paix dans un 
pieux et paternel embrassement , que celles*là se 
sentirent calmées k leur tour et reprirent leur 
ancien équilibre. Celait la première fois depub 
plusieurs années que j'approchais de nouveau des 
sacremens de notre Église. J'avais méconnu Jésus 
dans les enseignemens qu'il a laissés au monde, et 
c^ciait par un prêtre d^une société qui porte si digne- 
ment le nom de Jésus, que je venais d'être récon«- 
cilié avec lui , tandis que la première haute ins- 
truction religieuse m'avait aussi été donnée par un 
prêtre de la même société. Je m'étais éloigné de 
Rome, et c'était dans Rome que j'étais rattaché à 
Rome. Quelle pensée! J'avais donc le boeheur de 
voir accomplir un de mes souhaits les plus ardens, 
le vœu que j'avais tant de fdis adressé à Dieu du 
fond de mon cœur, celui d'être délivré de mes 
doutes affreux, avant la fin de ma trentième année. 

ï)e le Jeudî.Saint, 1 1 avril de l'année 1804, ce fut 
le ^8 avril 1834 que je renonçai k mes études théo- 
logiques pour me livrer h celles de la philosophie et 
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du droit. Depuis ce moment, quoique toujours in- 
-vinciblement entraîné sur le domaine de ia ihëolo- 
gie^ je passai ma vie daus un combat perpétuel ayec 
moî*même et avec l'Église, jusqua ce qu'enfin je 
fus as&eâi heureux pour me réconcilier avec TÉ- 
glise et avec moi-même, le mercredi de la Semaino* 
Sainte I 3 avril i855. 

Mais un bonheur bien plus grand m'était ré* 
servé« Je devais avoir la félicité de parler au Saint- 
Pcre. De quels senlimens ne fus*je pas pénétré^ 
quand je m^approchai de Taugusle représentant 
de la première puissance du monde , de celle dont 
toutes les autres reçoivent leur consécration, et par 
laquelle seule elles existent! Jamais je ne m'ét-iis 
senti aussi heureux que pendant le court entretien 
que le Saint-Père daigna m'accorder. Le père de 
la chrétienté me reçut avec la plus noble affabilité. 
Une semblable dignité sur la tête d'un homme qui 
ne possède d'autre éclat personnel que ce^ui qu'il 
tire de sa constante occupation de Dieu , dans la 
tranquille solitude du cloiirei orné et relevé par le 
caractère le plus doux et le plus aimable, qui le 
rend semblable à celui dont il est le représentant 
sur la terre 9 possède une puissance magique et 
mystérieuse que l'on peut sentir, mais qu'il est im- 
possible de décrire. Pénétré à la t'ois de repentir 
et d'une inexprimable volupté, je me jetai aux 
pieds de cette puissance auguste, et la^ versant 



65 

il abon(lante$ larme»! je répciai en pr^^nce da ma 
conscience et de mon Dieu, celle magnifique con- 
fession que Fénelon prononça peu de lemps avant 
sa mort et qu'il a laissée à la posiérité comme le 
chanl du cygne ( i s). 

(12) ( O Église romaine ! ù cité sainte ! ô chère et com- 
mune patrie de tous les vrais chrétiens! Il n'y a en Jésus- 
Christ ni Grec , ni Scythe , ni Barbare , ni Juif , ni Gentil ; 
tout est ùdi un seul peuple dans votre sein ; tous sont con- 
citoyens de Rome , et tout catholique est romsin. La voilà , 
cette grande tige qui a été plantée de la main de Jésus^ 
Christ. TiHit rameau qm en est détaché se flétrit 9 sedess^ 
che et tombe. O Mère , quiconque est enfant de Dieu est 
aussi le vôtre. Après tant de siècles vous êtes epcore féconde. 
O Epouse, vous enfantez sans cesse à votre époux dans toutes 
les extrémités de l'univers ! Mais d'où vient que tant d*en- 
fans dénaturés méconnaissent aujourd'hui leur mère , s'élè-^ 
veat contre elle et la regardent oomme une marâtre ? Vcè 
vient que son autorité toute spirituelle leur donne tant 
d'ombrage? Quoi! le sacré Uen de l'unité , qui doit fsdre dç 
tous les peuples un seul troupeau , de tous les ministres un 
seul pasteur, sera-t-il le prétexte d'une funeste division? 
Serions-nous arrivés à tes demiers temps où le Fils de 
l'homme trouvera à peine de la foi sur la terre? Tremblons, 
nous tous chers frères, tremblons , de peur que le règne de 
Dieu, dont nous abusons, ne noua soit enlevé etnepasiei 
d'autres nations qui en porteront les fruits. Tremblons ^ 
humihons-nous, de peur que Jésus-Christ ne transporte 
ailleurs le flambeau de la pure foi ^.et qu'il ne nous laisse 
dans les ténèbres dues à notre orgueil. O Eglise, d'où Pierre 

cwfirmaît à jamais ses frères, que m« main droite s!oablie 

\ 
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Je recommande maintenant cette sainte confes* 
sron à tous les chrétiens qui partagent ma croyance; 
et surtout aux Allemands. Que je voudrais pouvoir, 
mes chers amis , qui avez si long-temps poursuivi 
avec moi le chemin d'une Eglise naturelle , et toi , 
par dessus tout , mon frère bien-aimé , qui avec le 
2èle le plus irréprochable et le désir le plus pur 
d'arriver à la vérité , avez cru comme les autres 
que ce fantôme avait un corps, que je voudrais 
pouvoir vous communiquer les consolations que je 
trouvai aux pieds du Saint-Père. Votre joie égale- 
rait certainement la mienne ; vous vous ratta- 
cheriez à la sainte Eglise de Rome, la mère de toute 
vie spirituelle, et vous retrouveriez dans son sein 
cette satisfaction que vous cherchez en vain dans 
le relâchement des liens d^unité dont vous n'avez 
pourtant pas cessé de reconnaître l'indissolubilité. 
C'est le vœu du Père de la chrétienté , et il m'a 
chargé de vous le transmettre. Puisse ce vœu et la 
bénédiction apostolique qu il vous envoie à ma 
prière vous rendre la paix de l'âme, vous réconci- 
lier avec vous-mêmes et avec l'Eglise, et rétablir 
entre elle et vous celte sainte harmonie , leplus 

eUe-mëme, û je vous ouMie jamais I Que ma langue se 
sèche à mon palais et qu'elle devienne immobile si vous 
n'êtes pas, jusqu'au dernier soupir de ma vie, le principal 
objetde ma joie et de mes cantiques! » 
{Finelim,par Mgr. le card. deBmis$et,t, II, p. 170 et s.) 
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beau lien des âmes, et qni seule peut faire le 
bonheur des chrétiens pieux et éclaires par l'es- 
prit du Seigneur. 

J'ai encore un mot a dire sur l'ouvrage qu on va 
lire. Ce fut à Saint-Eusèbe que je reconnus le 
fruit d'une retraite spirituelle, que je mis le sceau 
à la réconciliation de mon âme. Or, qu'est-ce qu'un 
séminaire , si ce n'est une retraite continue et spi-* 
rituelle, qui n'est interrompue, ou pour mieux 
dire, relevée et rendue plus savoureuse, que par 
une sage distribution d'études ? 

Je reconnus alors qu'il existe un autre moyen et 
plus infaillible que les liens du plus saint , du plus 
chaste et du plus heureux mariage, que, dans mon 
ouvrage sur le célibat du prêtre, je regardais 
comme le seul qui pût rendre au clergé moderne 
son éclat , sa dignité et sa vraie destination céleste. 
Le clergé, par la force aveugle des circonstances , 
ne s'est aujourd'hui que trop confondu avec le 
monde. Le mariage ne pourrait qu'achever de le sé- 
culariser et de lui enlever jusqu'au dernier vestige 
de sa consécration céleste et sociale. L'homme qui 
jette un regard un peu profond sur le dcvelop'» 
pement de l'esprit humain pendant les trois derniers 
siècles, doit nécessairement avoir reconnu que c'est 
par le mariage seul de ses prêtres que le protestan- 
tisme a perdu tout caractère spirituel et social ; mais 
en même temps que ce n'est qu'avec ce mariage et 
I. 8 
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dans son înlcrêt qii*ll a pu naître. Jô conviens 
au'cn écrivant mon ouvrage, uniquement préoc- 
cupé de conserver scrupuleusement la vérité his- 
torique sur rinstitutlon primitive du célibat des 
prêtres, je négligeai complètement ce point de 
vue , et ne songeai point h examiner attentivement 
ses résultais socFaux ; ce qu'il aurait été du reste 
dlfliclle d'exiger d'un jeune homme de vingt-qua- 
ireans^ qui décrivait avec loute la passion de son 
âge une institution mûrie par Texpériencc de plu- 
sieurs siècles. Je partageais h cet égard l'erreur de 
plusieurs grands et généreux' esprits des siècles pré- 
cédons de TEglise , qui s'étaient flattes de mettre 
un terme li l'ancienne plaie de la démoralisation 
du clergé par le palliatif du mariage , qui ne pou- 
vait au contraire qu'augmenter le scandale. Si le 
célibat^ surtout dans les temps passés, a souillé 
e/Tectivement l'histoire de l'Eglise de quelques 
taches qui offensent gravement les regards de 
l'homme moral, d'un autre côté, c'est essentielle- 
mient à lui que l'Eglise doit son époque la plus 
glorieuse, et il a rendu les plus grands ser- 
vices à la société humaine. C*est au célibat de ses 
prêtres et a l'héroïsme social de tant de prélats vé*- 
nérables et distingués, dont ce célibat a été la pure 
source, dans ces momens d'épreuves solennelles 
que la Providence envoie parfois, comme Tan- 
nonce d'un avenir terrible, que l'Eglise doit sa 
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conservation et son pardon. Combien de fois et à 
combien d'époques diflPérentes le zèle des prêtres 
pour la morale et leur exemple , n'ônt-îls pas în- 
f réduit de nouveaux élémens de vie dans les vei- 
nes malades de la sociëtëdes hommes ! La corrup- 
tion de la société u*a jamais été la suite de la cor- 
ruption du clergé : ce n'est que quand le clergé a 
contemplé sans s'émouvoir les eflets des passions 
et la corruption générale des hommes, qu'elle s'est 
étendue aussi sur lui. C'est alors que le corps du 
clergé a été en partie attaqué par la contagion de 
In démoralisation sociale. 

Quand les nouvelles sociétés religieuses du sei- 
zième siècle , c'est-à-dire celles des luthériens et 
des réformés, se flattèrent d^échapper h la corrup- 
tion générale du siècle , et prirent part aux bac- 
chanales de leurs apôtres , elles tombèrent dans 
une démoralisation si complète que leur esprit 
même en fut souillé , tandis que dans l'Eglise ca- 
tholique, le mal, tout affreux qu'il était, n'atta- 
qua que le dehors, et qu'elle put de nouveau , ert*- 
veloppée de la sainte robe de la charité , se livrer 
avec des principes intacts au combat contre la dé- 
moralisation spirituelle et sociale de l'homme, que 
sar destination divine lui imposait. Le conciltî de 
Treiit^rî , seule réforme véritable et possible de l'E» 
^lis^y pour me setvîr de la belle expression de 
M, dcMaîslre, mit des bornes au mal, et cort- 
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damna irrëvocablement la réformatîon voluptueuse 
de Luiher et de Calvin, L'£glise catholique et ses 
partisans sincères furent de nouveau pénétrés de 
l'ancienne vie apostolique , tandis que les autres 
traînaient une existence languissante, ne se soute- 
naient que par l'attrait de la nouveauté , aidé du 
secours du mensonge et de la calomnie , et mar- 
chaient à grands pas vers leur ruine inévitable. 
Luther lui-même et les plus habiles d'entre ses 
sectateurs se virent forcés de reconnaître que les 
bonnes mœurs et la vie morale et spirituelle 
étaient restées du côté de Tancienne Eglise, pen- 
dant que la leur était dévorée sans relâche par 
une. corruption matérielle et spirituelle, a Par cette 
doctrine, dit Luther en parlant de la sienne (i3), 
le monde devient pire de jour en jour. Autrefois, 
les hommes n'étaient possédés que d*un seul dé- 
mou; aujourd'hui ils en ont sept dans le corps. Les 
démons entrent maintenant par troupes dans les 
gens , et tout éclairés que sont les hommes par la 
pure lumière de l'Evangile , ils se montrent plus 
avaricieux, plus rusés , plus égoïstes, plus impi- 
toyables, plus dissolus , plus présomptueux et plus 
pervers qu autrefois sous le papisme... L'interpré- 
tation de la Bible m'a coûté beaucoup de peine, et 

(13) Sermons de famille ; dans le deuxième sermon sur 
r Avent i léna , 1559 , in-f . 



i/est pas suffisamment estimée parmi vous. Elle est 
lue plutôt par nos adversaires que parnos amis. Je 
crois que le duc George (prince catholique de 
Saxe ) lit plus assidûment la Bible que tous nos 
nobles (i4)-*- Chez nous autres luthériens y la no- 
blesse est si fière et si présomptueuse quelle sem- 
ble indécise si elle doit marcher sur la tête ou sur 
les pieds, et les paysans sont si volontaires et si 
orgueilleux qu*on les dirait les seigneurs de tous 
les seigneurs , tandis que noblesse et paysans s^ac-* 
cordent pour mépriser Dieu, au point que je 
crains bien que nous ne le tentions trop fort et 
que nous n'excitions sa colère , jusqu'à ce qu*il se 

décide à nous frapper de sa foudre (i5) Les 

paysans ont perdu tout frein par l'Evangile ; ils 
croient pouvoir faire ce qui leur plaît; ils ne crai- 
gnent ni TEnfer, ni le Purgatoire, et disent: Je 
crois, donc je suis saus^é (i6), w 

Nous pouvons donc soutenir hardiment que le 
protestantisme n*a été qu'un météore bruyant qui 
a déjh disparu de l'horizon de Fesprit et de la 
science, bien que les intérêts immoraux du siècle 
maintiennent encore momentanément son exis- 

(14) Discours de table; Eisleben, p. 622; Francfort, 
p. 433; Dresde, p. 52. 

(15) Ibid. ; Leipsick , p. 471. 

(18) Ibid. ; Ebleben i p. 209 ; Francfort , p. 148 ; Dresde , 
p. 323. 
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icnco dans la sphère de la réalité. Aussi jamais pro- 
phétie d'un sage n'a été plus <:omplètement véri- 
fiée que celle de Fénelon y qui disait au philo- 
sophe protestant Ratnsay que» pour le chrétien à 
la fois scrutateur et sincère, il n'y aurait bientôt 
plus d'autre alternative que d'être catholique ou 
déiste (17). Le protestantisme est devenu aujour<- 
d'hui un être de raison , et quant au déisme , il s'est 
condamné lui-môme 1 lorsque élevé sur le trône 
du monde par Robespierre, un de ses dignes ins- 
trumens , il a fait voir combien peu il était capa- 
ble de servir de principe régénérateur de la so- 
ciété humaine, La même conviction noble et 
sainte qui fit parler Fénelon inspira aussi le comte 
de Maistrcy lorsque , dans une position exactement 
semblable à celle de l'évêque de Cambrai , il écri- 
vait à une dame protestante : « Nous autres catho- 
liques , nous pouvons citer des hommes distingués 
par leur rang, leur dignité, par leur esprit et leurs 
talens, qui , en dépit de tous les préjugés de secte 
et d'éducation , ont reconnu la vérité , et se sont 

(17) Œuvres de Fénelon, t. III, p. 28; Paris, 1827, 
in-S*". C'est cet écrit de Fénelon qui a dirigé Thomas Moore 
dans son ouvrage intitulé < « Voyages d'un gentilhomme 
irlandais à la recherche d'une religion. » Yçrjez la critique 
de cet ouvrage dans le MontUy RevUw de mai 1833 , re- 
jiroduiie dans la Vqç^ ikHa RagmCf fatckolo ;(uui, 13 
ultembre 1833; 
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réfugiés dans le sein de l'Eglise; et leur nombre 
est si grand que la liste de leurs noms remplirait 
des volumes. Essayez au contraire^ je vous prie, 
de dresser une liste de ceux qui ont abjuré le Ca- 
tholicisme pour embrasser votre secte. Bien cer- 
taioement , vous ne trouverez que des libertins , 
des esprits turbulens et des hommes abandonnés. » 

Notre £gli3e doit sa régénération spirituelle et 
sociale ; telle qu'elle Ta reçue du saint zèle et 
de rinspiralion divine des Pères du concile de 
Trente; elle la doit, dis-je, en premier lieu à Té- 
ducatlon morale de ses prêtres , et spécialement à 
Torganisaiion donnée par ces Pères aux séminai- 
res. La manière de maintenir cette institution eo- 
clésiastique , conformément aux besoins du temps, 
est devenue pour T Allemagne la grande question 
du siècle« Nous réfuterons plus bas les reproches 
que Ton a coutume de lui adresser. Moi aussi je 
la regardais avec méOance et prévention ; je la pre- 
nais pour une école préparatoire de monachisme, 
d'hypocrisie et de bigoterie ecclésiastique. Mais 
Texamen que j'en ai fait à Saint-Eusèbe m'a 
promptement convaincu du contraire* 

Je fus tellement ravi des heureux résultats d'un 
établissement qui procure u l'esprit tant de nour- 
riture céleste , que, sur-le-champ, et dès la qua- 
trième journée des exercises , je formai le plan d'un 
grand ouvrage^ donl le sujet serait une histoire 
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criiique et pragmatique des séminaires. Jusqu'à ce 
moment , j^avais été bien éloigné d*entretcnir 
même ]a pensée de me livrer a un pareil travail. 
Dans 4a joî« de mon cœur, je fis part de mon projet 
au Père Maurcl , jésuite français , qui m'avait été 
donné pour conseiller spirituel pendant mon séjour 
à Sainl-Eusèbe, ce qui m'avait été d'autant plus 
agréable que je ne possédais pas encore une connais- 
sancc bien parfaite de la langue italienne. La solli- 
citude vraiment paternelle qu'il daigna me témoi- 
gner fit sur moi le plus heureux effet : j'en conser- 
verai toute ma vie l'impression la plus agréable. 
Si d'un côté je ne fus pas parfaitement satisfait 
de la réponse de ce Père , qui m'engagea à ne rien 
entreprendre avant d'avoir consulté le Père Kohi- 
mann , d'une autre part je fus charmé de la pru-* 
dence de cet homme aimable , si bien d'accord avec 
l'esprit de son ordre. J'attendis donc le FèreKohl- 
mann. Avant de me confesseri je lui racontai toute 
la consolation que je tirais des exercices , et je lui 
dis que j'avais l'intention d'écrire un ouvrage sur 
ce sujet, comme sur les séminaires en général. A 
cette occasion, je déplorai la triste situation des 
séminaires en Allemagne , que je regardais comme 
la cause de la décadence de notre clergé, et je m'ef- 
forçai de lui faire sentir toute l'utilité de l'ouvrage 
que je voulais entreprendre. Le Père Kohlmanu se 
montra d'accord avec moi sur ce point, mais il crut 



73 

devoir exiger que je suspendisse Texécntion de 
mon projet^ pour lequel il ne me croyait peut-être 
pas encore assez de ténacité dans Tesprit ; mais je ne 
me laissai pas si facilement détourner. Dès le len- 
demain, quand ce Père m'eut imposé ma péni- 
tence, je lui fis observer qu'il avait oublié un point 
important dans cette pénitence , un point qui de- 
vait m'en faire conserver un long et utile souvenir, 
et qui serait tout-à-fait dans l'esprit de la primitive 
Eglise ; quand il me demanda ce que je voulais 
dire par là , je lui répondis qu^il aurait dû m'im- 
poser robligation d'écrire l'histoire des séminaires. 
Il sourit , et me permit sur-le-champ de considérer 
ce travail comme faisant partie de ma pénitence. 

Telle fut donc l'origine de Touvrage que je pu- 
blie aujourd'hui. Étant une pénitence , je ne pou- 
vais avoir la prétention de lui donner toute la 
perfection possible. La pénitence morale, bien 
qu^accomplie avec la résolution la plus ferme, 
laisse toujours quelque chose à désirer dans le cœur 
d'un véritable pénitent. Je réservais ii l'avenir son 
entier accomplissement. Dans tous les actes spiri- 
tuels de ma vie future, je veux me laisser guider 
par le désir d'une perfection a laquelle tout mon 
but sera désormais d'atteindre. 

Puisse donc cet ouvrage , qui entre dans le 
monde sous Tauguste habit de la pénitence , ra- 
cheter les erreurs de ceux qui l'ont précédé et 



74 

rassurer la coDsciencc de tous ceux , tant laïques 
qu'ecclësiasliques, qui ont été troubles ou scanda* 
Usés par les doctrines que j'ai professées jadis ! 
Leur souvenir blesse profondément mon âme. 
Cest avec la conviction la plus pure que j^ai com- 
battu pour ces erreurs qui se présentaient $ous les 
formes les plus séduisantes ^ et c'est aussi avec la 
plus pur§ conviction que je reconnais ma faute. Je 
me sens heureux de pouvoir de nouveau me 
soumettre au jugement de l'Eglise^ ce que je ne 
pouvais point faire tant qu'il était en opposition 
avec la susceptibilité de la conviction personnelle. 
L'aveu sincère et plein de franchise que j'offre, 
avec une parfaite humilité et un profond respect , 
à TEglise et a ses augustes cheïsy comme une ga- 
rantie de ma nouvelle direction spirituelle, ac* 
quiert pour moi un prix plus grand, par une cir- 
constance particulière. Dès le 3i août de l'année 
dernière y j'écrivis de Paris , aux autorités consti- 
tuées de ma patrie , pour leur annoncer mon 
changement , dans des termes peut-être plus pré- 
cis encore , et pour leur demander la permission 
d'entrer pour quelque temps au collège Stanislas, 
tant pour y continuer mes études théologiques in- 
terrompues que pour me livrer à de vastes travaux 
littéraires, à l'aide des ressources que je trouve- 
rais dans les bibliothèques publiques de Paris. Mais 
S. £• M. le baron d'AU^i^^tein, miqisfrp du culte 
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et de rînsiruction publique, me fit remarquer 
qu'une plus longue absence pourrait nuire aux 
devoirs sacrés qui m'étaient imposés daps mon 
pays et m'engagea à y revenir. 

Une autre preuve encore de la sincérité de ma 
conversion se trouve dans l'article qu à la fin du 
mois de juillet de Tannée dernière j'adressai, de 
Paris, à la Revue trimestrielle de Tubingue, et 
qui était intitulé Coup d œil sur VEgUse de France^ 
Cet article offrira toujours de l'intérêt pour moi , 
car il présente , sous beaucoup de rapports , une 
autobiographie naïve de ma personne et de ma 
malheureuse conduite à Paris. Quelque vocillant 
que je fosse encore à cette époque , je me sentais 
pourtant heureux de l'avoir écrit. C'était un acte 
d'accusation adressé au grand et impitoyable aréo- 
page de r Allemagne, et j'y puisai le courage néces- 
saire pour faire cette confesuon générale que je dé- 
pose maintenant aux pieds du public de mon église. 

Ma nouvelle direction spirituelle date donc 
d'une époque où je ne pensais pas encore h Rome, 
et où je ne connaissais encore d'autre jésuite que 
ce Kœhler, le précepteur de ma jeunesse , et qui 
était rentré dans les rangs du clergé séculier. Le 
petit nombre de respectables amis que je possède 
a Rome savent d'ailleurs que, lorsque j'y arrivai , 
cette direction émit déjà parfaite^ et que je n'ai 
pas eu besoin d'y rien ajouter, ils ont même été 
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obligés de réfuter divers préjugés, fruits d'un excès 
de zèle, sans quoi je serais reparti depuis long- 
temps. Tout ce que je suis devenu , je le dois à la 
grâce divine ; aussi ai-je acheté chèrement ma con- 
version. Je lui ai sacrifié, tant en Angleterre qu'eu 
France, les positions sociales les plus belles et les 
plus honorables, qui m'étaient offertes par des aca- 
démies , des collèges , des particuliers , tels entre 
autres que le prince Joseph de Chimay , à Blois , et 
même par le gouvernement. Je ne voulais pas 
traîner mon existence dans la nullité et dans les 
agrémens de la vie. Je préférais une existence sim* 
pie et pythagoricienne, consacrée à la recherche 
de la sagesse ; je voulais me montrer actif dans le 
vaste empire de la science , et n'avoir désormais 
aucune autre occupation. 

Un juste et noble orgueil m'attacherait toujours 
k ma chère patrie^ quand même je ne lui serais pas 
uni par les liens les plus forts de la reconnaissance. 
Si je reste encore pendant quelque temps éloigné 
de son sol , c'est seulement pour y rentrer plus 
digue d'elle. 

Si je n'écrivais pas dans un siècle où une infâme 
avidité pour l'argent dévore tous les intérêts mo- 
raux de l'humanité, et oà la vertu n'ose se montrer 
que sous la protection de l'or, j'aurais fait ressortir 
davantage quelques traits particuliers de ma posi- 
tion i mais je crains de n'en avoir déjaque trop dit. 
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Je m'attends que Ton jngeta ma direction ac- 
tuelle sous un tout autre point de Tue. Je regarde 
comme au-dessous de moi de répondre an reproche 
d*écre devena wt sot et un homme à tête affaiblie , 
ou k d'autres calomnies plus basses et plus passion- 
nées encore; car, sous ce rapport, j'ai choisi Dieu 
seul pour juge et j'ai remis ma cause dans ses 
mains. Je me sens heureux de cette sottise et de 
cette faiblesse de tête qui ne peuTcnt manquer de 
me rendre plus fort dans la sagesse divine. J'ai 
préféré me placer à côté de ces petits et innocens 
enfans que le Seigneur aimait tant^ et pour le salut 
desquels il est principalement venu dans le monde, 
«qu'auprès de ces scribes hypocrites qui deman- 
idaient à Jésus-Christ de leur faire voir la lettre et 
Je sceau de sa mission divine. 

Mais il y a encore un autre prétexte de calomnie, 
«ru «ttjet duquel je demande la permission de dire 
nnmot de justification ; car, en cela , une passion 
aveugle et méprisable dirige ses traits empoison*^ 
xsés , moins contre moi que contre une société res- 
pectable et religieuse qu'il m'est extrêmement pé- 
uAie d'entendre attaquer. Je permets que l'on 
me traite de jésuite; cette injure ne m'égarera 
-point dans ma route spirituelle et littéraire* Le 
stigmate de jésuite est devenu si commun aujour- 
d'hui , qu^on l'applique à tort et à travers, même 
^ ceux qui croient à peine sli Dieu et h la conscience. 
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Pour ma p6rsonne , je ne regarde point une justi- 
ficalion comme nécessaire , mais je la désire pour 
cet honorable corps religieux. 

La passion a mis tout en mouvement ; elle a 
évoqué l'enfer et ses puissances mensongère^ pour 
déprécier les travaux de cette société ; on: a vu 
jusqu'à quel point j'ai été moi->même le jonet de 
celte erreur et de cette ilbuîon. Maïs que ckacun 
mette aulanlde gravité et d'impartialité quemoi à 
examiner celte société , et je réponds bien que cktt^ 
cun arrivera aux mêmes résultats et reculera honteux 
et irrité devant les artifices infernaul du meosongei 

Le choix de mon travail littéraire a en pour 
moi Tavaniage de me faire connaître la société de 
Jésus 9 précisément du côté Ou elle présente des 
monumens impérissables de sa gloire et de sa ^ram^ 
deur. Je me suis trouvé dans la même position que 
le célèbre astronome Lalande. En s'oocapamt ée 
son traité d'Astronomie, de cet ouvrage immorbel> 
il fut frappé du grand nombre de jésuites gui 
avaient pénétré dans les plus grandes profondeurs 
4e cette science; de même , en composant mo« 
ouvrage sur les séminaires, je n'ai cessé d'ndmi*^ 
rer les efforts incroyables des Pères de ia Société 
de Jésus pour perfectionner les établissemens d'é- 
ducation ecclésiastique , et plus encore les magni- 
fiques résultats dont ces efforts ont été couronnés. 
Dans un temps où le mensonge audacieux peut se 
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livrer impunémetit h âeâ plus grands excès ^ il est 
du devoir de tous les amis de la vërité de rappeler 
h ces calomniateurs Tinfatule de leur conduite, et 
d'attacher sur leur front la marque de réprobation 
dont ils s*ef!orcent de souiller tout ce qui est ho- 
norable. Qu'il me soit donc permis de citer le té- 
moignage du seul Lalande en faveur de$ jésuite^l 
« Dans le Bulletin de tEurope du 20 nivôse [(*), 
(( on me reproche d^élre athée /d'être aussi laid 
u que Socrate^ de manger des araignées, d'ap- 
M peler la duchesse de Gotha mon intime amie, 
M de dire que Newton savait passablement la 
« géométrie, d'avoir prédît une comète qui n'est 
« point arrivée, d'avoir Fait'ma cour au Pape, 
« d'avoir servi la messe d'un jésuite : tout cela ne 
H vaut pas la peine à*y répondre; mais le nom de 
« jésuite intéresse mon coeur, mon esprit et ma 
(( reconnaissance. On a beaucoup parlé de leur 
(( rétablissement dans le Nord, ce n'est qu'une 
« chimère; mais elle a rappelé tous meiregrcfs 
(i sur l'aveuglement des gens en placé en 1762. 
c< Non, Tespèce humaine a perdu pour toujours M 
« ne recouvrera jamais cette réunion précieuse et 
c( étonnante de vingt mille sujets occupes, san^ 

(^) Nouvelles considérations philosophiques et critiques , 
sur la Société des Jésuites (par Mgr. Tarin , évêque de Slrai- 
bourg) j p. 34; Versailles, in-8% 1817 ; e< Annales philoso^ilii- 
ques , morales et fittéraireaj (de Mgr. de Boulogne, évêque 
ie-JVùffeê), t« I , an. dSOO, p. 2i6. 
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«r relâche et sans intérêt , de rinstmction , de la 
a prédication, des missions, des conciliations, des 
(f secours aux mourans , c'est-à-dîre des fonctions 
i< les plus chères et les plus utiles à l'humanité. 

et La retraite, la frugalité, le renoncement aux 
cr plaisirs , faisaient de cette société la plus admi- 
t( rable assemblée de science et de vertu. Je les ai 
« vus de près ; c'était un peuple de héros pour la 
a religion et pour r humanité; la religion leur don- 
ir nait des moyens que la philosophie ne fournit 
u pas. A quatorze ans je les admirais, je les aimais 
M au point de demander mon admission, et je re- 
« grette encore de n^avoir pas persisté dans celte 
<c vocation que Tinnocence et le goût de l'étude 
a m'avaient donnée. Parmi les calomnies absurdes 
cr que la rage des protestans et des jansénites exhala 
ce contre eux, je remarquai La Chalotais, qui porta 
« l'ignorance ou l'aveuglement jusqu'à dire dans 
« son réquisitoire que les Jésuites n'avaient pas 
4f produit de mathématiciens. Je faisais alors la 
« table de mon Astronomie; j'y mis un article sur 
« les Jésuites astronomes, le nombre m'étonna. 
d J'eus occasion de voir La Chalotais à Saintes, le 
ce 210 octobre 1775; je lui reprochai son injustice, 
ce il en convint; il fut assassiné le 20 juillet 1774* 
ce Les crimes sont presque toujours punis. 

c Mais les Jésuites étaient perdus depuis long- 
« temps. Deux ministres, Carvalho etChoiseuI, 
ce ont détruit pour jamais le plus bel ous^rage 
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« que les hommes aient produit ] une tnstiuuion 
« humaine dont aucune autre n^ approchera ja- 
ce mais; l'objet ëternel de mon admiration , de ma 
a reconnaissance et de mes regrets. » 

Certes , Lalande est un homme qui ne saurait 
être suspect^ et ces malheureux auraient de la peine 
k Taccuser d*obscurantisme religieux ^ litlëraire ou 
politique. D'ailleurs , Lalande écrivait ainsi au mi- 
lieu des orages de la révolution de 179?^ et eu face 
de la guillotine. Son tribut est par conséquent 
digue de ces martyrs de la religion et de la vérité. 

Ce n'est pas ici le lieu de citer Topinion des 
hommes les plus distingués ^ tant parmi les proies^» 
tans que parmi les catholiques y et dont le témoin 
gnage est aussi irrécusable que celui de Lalande. 
Qu'il suffise de rappeler en passant l'immortel Buf« 
foD^ le grand Montesquieu, le pieux et vertueux von 
Haller; puis Bacon de Yérulam, Hugues Grotius et 
Leibnitz , ce noble triumvirat de la science protes- 
tante; le célèbre Rebçrtson ; Jones, le père de 
l'éiiide pratique des langues orientales , Jean de 
Mutiler, le Tacite de T Allemagne^ qui appelle la 
Société de Jésus , le rempart commun de toutes Us 
autorités; de nos jours enfin , le célèbre voyageur 
Caldcleugh , Dallas, l'ami intime de lord Byron ^ 
et à quelques égards aoasiSpittler. Faut-il d'autres 
témoignages encore pour convaincre les hommes 
des cruelles injustices auxquelles la Société de Jésus 
1. 6 
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a élé eu buttei et pour aider h porter un jugement 
impartial sur 3e$ travaux? Si aujourd'hui x en Al- 
lemagne , ou fait 9 pour ainsi dire , mélier de re- 
présenter le^ faits les plus inconieitables qui ont 
rapport à cette société sous Iç jour le plus uoii% et 
de la calomnier en se servant des termes les plus 
grossiers, c'est là malheureusement un signe dou- 
loiireux des temps. Des ouvrages du genre de ceux 
de messieurs von Deppen , Froman , Ëwald et 
Pocrne, sont une tache au caractère allemand, 
d'ailleurs si équitable et si porté à la vérité. II 
faudrait du moins faire son métier avec talent et 
adresse « comme les jansénistes de Fort-RoyaL Car 
c'est avec raison que M. de Bonald, le père de la 
philosophie chrétienne en France ^ a dit que les 
jésuîteâ (( peuvent s'houorer également do leurs 
«mis et da leurs ennemis (i8). n 



(18) tt Je commence par déclarer que je n'ai point hérité 
de préventions favorables aux jésuites ;' bien au contraire ; 
mais f àî tobIq de bonne heure connaître à fend l'hùtoire 
ié cette aoeiétécéliblne. JeFai étudiéedans les crtdqueiL dimi 
fUe « 4lé Tobjeti bi#n plus que dans son apolfigie ; et je me 
ttm couvaincu qu*elle av^ût été aussî utile à l'État qu'à la 
ReligioDi etque9ontnjfilul| chef-d'ceuvre du génie religieux, 
{tait le plus puissant auxiliaire de toute sage politique. 

« Nulle association liumaine n'a entrepris de plus gnmcb 
travaux ni hk de plus vastes conquêtes eur Terreur et b 
liaffaarisf attcnee n'a miemc connu les bonunes» et n'a eu 



Si j*ai un regret a exprimer, c'est celqî qu'en 
composant mou ouvrage , j'étais encore beaucoup 
trop sous l'empire de mes préventions contre la so- 
ciété de Jésus, J'aurais pu m'étendre beaucoup 
plus en parlant des services qu'elle a rendus aux 
établissement d'instruction théologique. Plus d'unç 
fois j'ai trop aprégé aux dépens de lu vérité. Je 



«Il même degré le talent de les former par ses UMges et de 
liB employer. Si celte sodyété ii*a pu produit» comme oo Fa 
dit y des bpmme» de gënle , eUe n'en a p9S eu besoin, parce^ 
que le génie était dans le corps ^ dont les membres recevaient 
leur direction. On lui a reproché l'ambition de gouverner : 
instituée pour gouverner les intelligences, elle a obéi à sa 
destinatioii. Un particulier peut se tromper sur sa voealkm , 
mi cerps |te te trompe jamais. Il ne isat pas oubfer que 
c^ù^cî a paru dans le monde à l'époque de l'invasion de la 
réforme , dont on commence à juger les fruits , et qu'elle n'a 
cessé de la combattre. 

«Il n'en fallait pas tant pour soulever la haine protestante, 
les ambitions Jalouses, les rivalités académiques, philoso- 
phiques , Siitîqaes même ; aussi les jésuites ont été , depuis 
leur ioadatkm , ngnê de toMPodkàên, comme celui dont ils 
portent le nom | et ils seront Hgt^e de aMoitmdicûon jusqu'il 
la fin. Mais s'ils ont été ^attaqués par da beaux esprits, ils 
ont été défendus par de plus beaux génies , même par des 
philosophes d'une religion différente ; et ils peuvent s'hono- 
rer également de leurs amis et de leurs ennemis. » 

(Sur les derniers érénemens de Prague {à l*0Ctaiian de 
l'éduc€Uion de S. A. A. Mgr, le duc de Bordeauxi). L'Ami de 
la Religion , n. 21d9. Jeudi 26 septembre 1833 ; Paris.) 
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craignais d'un autre côté d'exciter contre moi 
Tenvie égarée et impure des personnes de ma 
propre religion. Quand la passion s^attaque ii des 
mérites aussi ëvidens » même de la part de ceux qui 
tendent au même but quoique par des routes dif- 
férentes, elle devient alors un élément corrompu 
et profane que Ton ne saurait assez déplorer. 

Puisse le tableau , bien que décoloré, des efforts 
de la société de Jésus que présentera cet ouvrage, 
être un rameau de laurier placé sur sa tombe, et 
avertir le siècle présent que le temps est enfin 
venu de déposer toutes ses préventions sur Tautel 
deTinnocence méconnue! Notre offrande montera 
jusqu'à Toreille du Très-Haut. La bénédiction du 
Seigneur se répandra de nouveau sur nous , et son 
esprit viendra de nouveau habiter le cœur de no- 
tre jeunesse, aujourd'hui vide de Dieu. Le genre 
humain sortira alors de sa séparation spirituelle et 
matérielle; il reconnaîtra encore le signe de son 
salut dans le symbole sacré de la croix ; et sous la 
protection de ce saint étendard de la victoire^ qui 
si souvent sut rendre la vie au monde» il se rap* 
prochera, dans la crainte de Dieu et dans un amour 
fraternel , de sa véritable destination divine. 

Puisse la^eune géi^ération delà société de Jésus, 
qui s'avance joyeuse et hardie , comprendre aussi 
sa mission et le but auquel elle doit aspirer ! La 
société a joue un beau rôle dans l'histoire. Un plus 
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beau rôle encore lui est réservé. Il faut seulemeut 
qu^elle connaisse bien la position qu'elle occupe 
dans la suite des siècles. Elle seule, p«rmi tous 
les ordres monastiques ou religieux , peut se glo- 
rifier d'une dfôtination si haute , si vériCablemeDt 
grande. 

La science impie de la r^éforme du seizième siè- 
cle , ou la science sans conscience , comme Luther 
lui-même Tappeile si naïvement et si prophcti* 
quement, quoique par la raillerie la plus profane^ 
cette science qui , d'après l'expression de Luther^ 
par suite de la lumière de VEi^angile qu'il avait 
aUitméepour toutlemonde^ s^éiait enivrée duSaini* 
Esprit au point d en perdre la tête^ et nfoulait ab^ 
solument le dévorer avec les plumes et tout, cette 
science réformatrice du seizième siècle s'est placée 
avec l'amour-propre le plus audacieux et le plus 
internai à la place de la science de Dieu , et a 
rongé la sodété dans tous les sens, comme un ul- 
cère dévorant* 

Mais l'Europe éprouvait le désir le plus wdenk 
de la science chrétienne dans les pensées et dans 
les actions, dans les mœurs et dans les usages^ 
dans les arts et dans les connaissances. Il faut donc 
que cette science, cette raison de venue une passion 
de parti , qui se monlre aujourd'hui le principe 
destructif delà société, qui a élevé son trône în** 
fernal k côté du trône de U science de Dieu, et qui 
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Dieu et la sienne propre , soît [renversée du 
haut de œ trône impie > et rejetée dans l'enfer d'où 
elle était sortie. C'est une belle lAche imposée aux 
peintres y aux sculpteurs et aux réalisateurs de la 
société humaine. Partout, dans tout l'empire de 
ractivité spirituelle , se montrent les plus grands , 
les plus beaux symptômes de son accomplisse- 
meut. Il semble qu un nouveau souffle de vie se 
prépare à pénétrer la société humaine* 

Que le clergé s'arme donc pour ce saint œuvre! 
Son lottr est arrivé. Ce n^est que par la consécra- 
tion de la religion que nous pouvons parvenir à 
notre réconoiliation et à notre i^établisseraent. 
Que la »pbète de ses travaux est belle ! Puisse aussi 
la société de Jésus entrer avec courage dans cette 
grande et noble lice! Elle accomplira ainsi sa vé- 
ritable destination. Il s'agit de rétablissement de 
la céleste harmonie entre la science et la foi, dont 
la révélation divine est la source et le fondement. 
La société de Jésus n'est-ellc pas entrée dans le 
monde pour combattre la fausse science; celte 
fausse science qui , sous différentes formes , n'a 
oetsé de régner pendant le cours des trois derniers 
siècles? D'abord elle a paru sous celle d'une liberté 
illimitée d'opinion qui ne pouvait manquer d'a- 
mener \k 6a suite nn désaccord complet entre la 
nature humaine ot la société; puis fatiguée de cette 



lotte aclianiée; elle est deyenuerégatitë pAffait^ 
de toutes les religions , pourvu que leiirs priuct*-* 
pes sociaux et moraux fussent bons en apparence , 
et cette égalité devait nécessairement produire 
pour toutes les religions une indifférence pfiFffiiite. 
Enfin dans sa troisième métamorphose, car Tesprit 
humain ne peut jamais demeurer en repos , cette 
fausse science , sortant de cette apathie mortelle 
par un vertige révolutionnaire , s'est montrée un 
esprit de progrès, et dans son pouvoir despotique 
veut renverser tout ce qui existe et reconstruire la 
société sur des fondemens nouveaux, qui ne doi- 
vent conserver aucune relation historique ou spiri- 
tuelle avec les temps passés. 

Puisse donc la société de Jésus monter avec cou- 
rage ei fermeté auCapîiole de U science diréiieune 
qui dans sa majesté s'élève de loin , du sein de la 
sombre nuit des préjugés , comme le palladium du 
genre humain , et apparaît déjà visiblement aux 
yeux de tant de prophètes ! Qu'elle y monte la pre- 
mière sans s'inquiéter des cris que le vulgaire élè- 
vera autour d'elle. De misérables caricatures ne ser- 
vent qu'à augmenter l'éclat de la victoire. Vous qui 
avez su mieux qu'aucune autre réunion de bienfai- 
teurs du genre humain, vous placer à la hauteur 
du temps, vous saurez encore parvenir au faite du 
Capitole chrétien , et y planter la sainte bannière 
sous laquelle le genre humain doit un jour se réu- 



mr dans «ne parfaite ei înallërable coDcorde. Déjà 
TOUS avez pris pour y arriver un grand et noble 
élan. 

Je vous embrasse fraternellement et je suis avec 
une amitié pure et chrétienne , 

Votre sincère ami et admirateur. 



Augustin Tueiheo, 
de Breslau , en Silésie. 



Rome, le Jev de niiit SUiiishi, 13 novembro 185S.1; 



HISTOIRE 

DES 

SÉMmAIKES ECCLÉSIASTIQUES. 



Nous pouvons convenablement com- 
prendre 60US trois grandes périodes le 
développement des institutions pour 
Tinstruction du clergé, que nous avons 
coutume d'appeler Séminaires. 

Les premières traces certaines que 
l'on en rencontre remontent au qua- 
trième siècle de notre ère. Nous comp- 
terons donc la première période depuis 
ce temps jusqu'au siècle de Charlemagne; 
nous commencerons la seconde à Char- 
lemagne et nous la suivrons jusqu'à la 



renaissaDce des lettres , dans le onzième 
siècle ; nous verrons le caractère que ces 
institutions reçurent du grand élan que 
l'esprit humain prit pendant ce siècle et 
ceux qui le suivirent, si remarquables 
dans rhistoire de Thumanité. Enfin, nous 
prendrons le Concile de Trente pour le 
commencement de la troisième période, 
que nous étendrons jusqu'à notre temps. 
Puis, posant la main sur le cœur, nous 
nous demanderons en toute sincérité si 
les besoins du temps où nous vivons n of- 
frent pas un merveilleux rapport avec 
ceux du quinzième siècle , et si , par con- 
séquent, une nécessité absolue ne nous 
ordonne pas de revenir aux institutions 
qui firent le bonheur de cette époque, 
et rendirent à r£glise un éclat qui lui 
permit de soutenir la comparaison avec 
lage dordu quatrième et du cinquième 
siècles. 



PREMIÈRE PÉRIODE. 



llMMetfoÉ dsckrfé jMfirta Mde 



Si, àfft^ nous être denandé ijutl était l'état 4t« 
institutioiis poar rinstmctian des mmUtres de« aulris 

(1) Afin de M pas encourir de reproche de la part d'un 
docte pédantisme , il nous suffira d^indiquer les principaux 
écnyaina <pii ont trmté le même sujet que nous. Il y a d*aI)OTd 
Lu9. Thokassini: Vetui et NovaEeclenœ DUdpUna, p. If 
lib. m, c. u-Yi,p. 353-361, Venetiisl773yinrfoL ; puisGio- 
VAXNi Di Giovanni : La Sloria de* Semnaij cinericali; Borna 
1747, in-4«. Le premier de cesouyrages se distingue par quel- 
ques notices historiques, quoique cette partie ait été corn- 
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pendant les trois premiers siècles deTEglise, ne pou- 
vant trouver aucun témoignage positif de leur existence, 
nous allions, à Timitalion d'un vain et pointilleux 
scepticisme , marquer le clergé de cette époque du 
sceau de Tignorance, on pourrait, avec raison, nous 
accuser, sinon d'une coupable témérité, du moins 
d'une précipitation et d'un défaut de charité sans 
exemple. Comment pourrait- on mesurer d'après la 
même échelle un champ sur lequel Dieu descend 
encore du ciel , dans toute sa miraculeuse plénitude et 

posée avec une faiblesse extraordinaire, en comparaison des 
autres ; le second renEârme des i^verçus pdUiques pour Tor- 
ganisation intérieure des séminaires. L*un et l'autre vivront 
d'après cela honorablement dans la mémoire. Sous le rap^ 
port pmcique» il m iaut p«i ii^i^er non pins VêriUk de 
Ferrari , dans sa Prompte BMiatheea emonica, etc., art. 
Semnarium, p. 345-362, t. VU; Romœ 1T89, in•4^ 

Le célèbre docteur de Sorbotme Lacnot a aussi Cedt quel- 
ques recherches à ce sujet , mais il a été beaucoup moins 
heureux que son successeur Thomassini. Son ouvrage ne 
comilie&cê à aÉquénr dé rîmécAt qu'avec l'histoircde FCni- 
tmrnU dé Pmîsi c'«t^Mii« «t«c le sctwiti^ma dupilre. 
Les parties qui précèdent ne doivent être regardées que 
coaame une introduction à cette histoii^e. Voyes : De Scholis 
celtbrioribus à Carolo M., »eu po$t eumdem Carolum per Oe^ 
cidentemmtauratii. C. 1-88, p. 1-62. Oper. t. iv, p.l . Coloniœ 
AUobrogum 1732 , in-foL 

Notre petit ouvrage ne prétend à aucun autre mérite :fi*à 
celui d'avoir consulté immédiatement les vériubles sources 
et de s'être en même temps débarrassé de tout vain étalage 
d'une inutile science. 



tiwt^pa fivi^iite ficsdeheor* poor appprier i ThimMiY 
nité h paix 91e ipo FiU fcû avait anaoncée , et celui 
qui 4 en besoin du travail de rhomme pour le fécoa- 
d^?N'était-cp pas, en elEet, à cette époque que l'e^^ 
prit df^ Dieu padait encore direetement par la bouche 
de U9 aoblimes et Mint$ confiessiurs; que Jésvan 
Cluriat promeMait à toui ceux qui suivraienl: avec «ia- 
cérité et dévouement k Dieu le sentier de sa docUiuet 
tous ]m Mcooa ^eates et terreitreii ? N'étai^ce pas 
auffi 4 cette époque que dea bommea 1 pauvres d'iu^ 
stroctiou timporeUe , et ne possédant d'autres ri- 
çboMcs teriestres qu'un bâton d appui et une besacq 
vide 1 3e confiaient aux flot^ de la mer , firancbiisaient 
des m o fit^pie » incofanues et parr^uraient des contréei 
to ' ot einea qu'aucun pied n'avait encone lipuléep ,^ pour 
porter i des peuples dif£érens de mceuni et de U^ 
(HgCt la parole de l'EvaD^le; ^'ils expliquaient 
cette parole â chacun de ces peuples en la langue qui 
lui était proore, et plantaient ap milieu d'eux, sur les 
âuteb déjà abandonnés de leurs dienx^ la Croix 1 
si|;ne du salut? Alors ces hommes étaient animés par 
l'exemple de leur divin maître , consolés peut-être par 
1 espoir d un sort plus iienceux que le sien , puisque 
Jésus-Christ avait dit aux apôtres » et par conséquent 
à tous ceux qifi les imiteraient : « Celui qui croit en 
moi, fera les œuvres q[ue je fais , et en fera encore 
de plus grandes , parce que je vais à mon Père* » 
(Jean, -s^Y^ i%.) 

Ohi que ces paroles sacrées ont été bÎM ncMMfk- 
plies! Si, en quittant la vie db ce noudt^ léauat 
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Christ avait à peine pu rassembler autour de loi un 
cercle de soixante-dix apfttres et disciples, bientftt 
après nous voyons des provinces entières et puis toute 
la terre civilisée rendre hommage à la voix de ces 
apôtres , abandonner le coite des idoles , établi depuis 
si long-temps, et si respectable aux jreux des peu- 
ples , et embrasser celui d'un Dieu né an sein de Thu- 
milité. 

Dans quelle âme cette nouvelle métamorphose so^ 
ciale pouvait-elle se montrer avec pins de force que 
dans celle du grand Jérôme et du divin Ghry^ostome , 
les deux plus beaux omemens de TEglise; des hommes 
qui, en sagesse, en connaissance du monde et en 
science, surpassaient tout ce que le paganisme qui s'ér 
croobit, et qui, par cela même, n'en paraissait que 
plus grand, pouvait leur opposer? Tandis que, d'no 
côté, Tarchevéque de Gonstantinople (i) dans de 
pieux épanchemens et avec Tonction évangélique 
qu'il avait reçue de la nature , à la vue de la sainte 
victoire de la Croix sur Tidolâtrie, leva les yeux an 
ciel et demanda à Dieu de lui continuer sa protection, 



(â) â ov^ opftc T^v otxovpcvsiv irâffocv ^pocs).ÔoCcav } r;qv ir^oviqv 
ffCtedfttfon» 'j t^y TÂv f&ova;(b)y ^e^offo^tàv ûirsp rov Slliov >spirov«- 
een ; toOç râv 7rap^svt»V xopovc ; rnv Iv ^pCipoc; sùXaéstdtv ; icécv^ 
toc vffo Cu^ov 9iiM\t^ù)fxCLçUa; ov^i 7àp irap' ^piwv ravra irpocBipvr- 
TOI fW9w f àiÙk xot âcyfl)5t9 irapà rûv irpofqrtîy. (J9bmt/ta F/t» 

fijiitf. ûd Cotiatk., S9« ToM. X, p. 48, aper. Ed. B. de Mmi- 
fm€n. Pêantiiê 1718, foL) 
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d'an aotre côté, Jéràmt (3) fait entendre à la ville et aa 
monde une voix de tonnerre , alors que , dans un dis- 
cours plein de noblesse , il raconte au préfet de Rome , 
Gracchos , dernier rejeton d -une race célèbre dans 
rhistoire de la république , et qui venait de se faire 
chrétien, les miracles qui avaient accompagné le 
triomphe de la Croix. On croit voir revivre en lui 
Cicéron , lorsque , dans le forum , entouré des tem- 
ples des dieux tombant en ruines, il défend la cause 
du Christianisme et montre à Rome, déchue de la 
hauteur de sa domination matérielle, le chemin d'un 
autre empire plus vaste encore que le premier, et éter- 
nel I parce qu'il est spirituel. On voit les pieuses trou- 
pes de moines et de prêtres arriver à Rome des 
provinces les plus éloignées de l'empire et même des 
contrées où l'aigle romaine h*a point pénétré encore. 
Semblables aux légions qui jadb revenaient annon- 

(3) Dii nationum cum bubonibus et noctuis in solis cul- 
minibus remansenint. VexiHà militum crucis insignia sunt. 
Bcgum purpuras et ardentes diadematum gemmas patibuK 
saluiaris pictura condecorat. Jam JBgyptius Serapîs tactoê 
est cbristianus. Marnas Gase luget inclusus , et eversionem 
templi jugiter ^rtimescit. De India , Perside , JSlhiopîa m0- 
nachorum turbas quotidie suscipimus. Déposait pharetras 
Armenius , Hunni discunt psalterium, Scythise frîgora fer- 
vent calore fidei ; Getbarum rutilus et flavus ezercitus ec- 
clesiarum circumfert tentoria ; et ideo forsitan contra nos 
sequa pugnant acie , quia parii religione confidunt. 3. Hie^ 
ron. Epist. LYII , p. 591. 0pp. t. lY, p. II ; éd. Martianay ; 
Parifliis 1705, fol. 

I. 7 
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fier Icifrs victoires et joqir de leur UlompfliCf ces 
tTQypesp^ifiqqes viennent proclamer h victoire âe 
TEv^ngile et monter au Capitole, devenu chrétim» 
pour y recevoir le laurier impérissable dû à leurs tra- 
yons. Rome est déjà pour Jér6me U Rpme de notre 
tenips I la mère de TEgUse et la maîtresse de ruoivem. 
Si ce n'eût été son enthousiasme pour Aomef n'au- 
rait^il pa| préféré le sol classique de la Judée, le 
théâtre des miracles de notre divin maître, pour y en- 
treprendra son gigantesque ouvrage de la tradoctioo 
de la Biblet qui , en sortant de «es maini , est devenue 
le canon de l'Eglise ? 

On comprend maintenant de quelle noble éoole 
sortaient les hommes dont les puissantes mains posèrent 
pour le Christianisme , dès avant le qua^ième siè- 
cle , les fondemens. de l'empire qu'il devait un iour 
exercer sur le monde. Plus tardt h% circonstances 
extérieures étant devenues plus favorables à l'Eglise , 
Tinfluence immédiate de la grâce de Dieu se inontra 
j^vec moins de prépondéranccv Je ne prétends pas dire 
p^r U que cette influence ioMiédiate de Djea ait cessé 
OU se soit affaiblie , car nous en awns vu de tout temps 
ks effets les plus Merveilleux , lorsque le service du 
Seigneur Ta exigé ; tels , par exemple , que les travaux 
des missionnaires de la Société de Jésus , envoyés par 
le Saint-Siège, depuis le milieu dn sei^ème siècle. 
Quoi qu'il en soit , quaqd l'Eglise fut sortie de l'enfance 
et parvenue i l'âge d'agir, elle eut besoin d'un grand 
nombre d'ouvriers , chezt lesqnçls une volonté pieuse 
et décidée pour la cause de la vertu , remplaçait 
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souvent une véritable vocation. Dès lors elle dut son- 
ger à procurer à ses membres , par une éducation con- 
venable , la dignité que les premiers confesseurs rece- 
vaient directement de la bouche de Dieu. C'est sous 
ce rapport que j'ai pu dire que , dans les siècles sui- 
vans, T influence immédiate de la grâce de Dieu se mon- 
ira aoec moins de prépondérance. J^ai fait cette obser- 
vation , afin que mes paroles ne fussent pas fausse- 
ment interprétées. 

Il devait , en effet , en être de TEglise et de son 
développement sur la terre , comme de Téducation 
des hommes. Ne serait-il pas injuste de supposer que 
Tamonr d'une mère pour son nourrisson diminue à 
mesure que celui-ci approche de Tâge de raison? N'esta 
ce pas toujours le même amour si pur, le même tendre 
attachement qui veille sur le berceau de Tenfant en- 
dormi et qui accompagne de ses vœux le jeune homme 
lorsqu'il se développe ? 

Les institutions célèbres qui , vers le deuxième siècle 
de l'Eglise, se formèrent dans la Grèce asiatique, sous 
la domination romaine , institutions d'autant plus fré- 
quentées qu'elles se rattachaient aux pieuses traditions 
d^une si illustre antiquité et qu'on les regardait comme 
le seul moyen de maintenir l'honneur des anciens 
dieux de la Grèce contre les innovations du ChristiaT 
nisme , durent naturellement éveiller chez les chré^-' 
tiens le désir de nourrir l'enthousiasme de leur foi 
dans des institutions du même genre. L'école descaté-. 
chistes à Alexandrie , qui était précisément la ville la 
plus active et la plus spirituelle de ce qu'on appelait 
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alors la Grèce , celle où l'on combatlait avec le plus 
de passions perverses contre la religion chrétienne ; 
véritable patrie des différentes sectes, tant du Chris- 
tianisme que du paganisme , Alexandrie devint la 
pépinière d'une foule de vénérables pasteurs de l'E- 
glise. Là , Origène , surpris de la majesté de l'esprit 
grec, essaya de lutter , mais parfois avec des forces iné-^ 
gales , contre les spirituels partisans de l'ancien culte; 
là encore , Âthanase , soutenu par ses pieux moines , 
qui , à cette époque , se posaient les avocats du Chris- 
tianisme , cueillit ses plus beaux lauriers en présence 
de sophistes qui n'opposaient que de faibles élégies 
sur la chute du culte des faux dieux, à ses vigoureuses 
preuves de la sainteté du Christianisme. 

L'école des prêtres d'Emesse (4)i ainsi que celle 
de Nisibe, purent se glorifier d'avoir produit plusieurs 
hommes distingués. La première acquit une si haute 
réputation , qu'elle reçut le nom d'académie de Perse ; 
mais elle fut supprimée par l'empereur Zenon, à l'in- 
stigation de Nestorius et du trop fameux Théodore de 
Mopsueste. 

La science ne prit réellement un grand élan dans 
TEgiise, qu'à l'époque de l'établissement des cou- 
vens , c'est-à-dire à celle où ayant acquis un déve- 
loppement convenable , ils purent se considérer 
comme partie intégrante de l'Eglise. Tant que les 
religieux se bornèrent à vivre dans la solitude et y 

(4) Theodoreti Hist. eccles. lib. II , c. v et vi, p. 573-582. 
Ed. H. Valesius et Reading. Cantabrigiae 1720, foK 
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laissèrent briller la flamme de la foi chrétienne loin 
des regards , ou du moins sous les yeux de ceux-là 
seulement qui étaient aussi pieux et aussi contem- 
plati£s qu^eux-mémes , ils ne purent avoir qu'une in- 
fluence médiocre , toute belle et toute divine qu'elle 
était , et n'apparaître que comme des ascètes d'une 
vie plus sublime et plu^ parfaite. Mais quand des 
hommes tels qn'Âthanase, Basile , Chrysostome, Gré- 
goire de Nazianze, Grégoire de Nysse, Hilaire , Àu-r 
gustin et Jérôme, dans le cours de leur vie active , se 
virent si souvent obligés de déposer la pourpre et le 
bandeau de leur dignité , pour chercher un asile hos- 
pitalier parmi ces hommes saints et pieux , et lorsqu'en 
sortant d'auprès d'eux ils reparaissaient sur la scène 
du monde , remplis de nouvelles inspirations pour la 
divine cause du Christianisme , alors le monachisme 
dut prendre un caractère ecclésiastique d'un ordre plus 
élevé ; à sa position , jusqu'à ce moment purement 
chrétienne , vint se joindre une position sociale : il 
entra dans l'histoire du monde. 

Cette influence historique du monachisme , non 
seulement sur l'Eglise, mais encore sur l'Etat, ne 
saurait être méconnue , même par les jeux les plus 
prévenus. Il n'est pas moins vrai que si l'Eglise n'avait 
pas puisé des forces dans le bain salutaire de la con- 
sécration du monachisme, elle aurait éprouvé de 
grandes pertes. Le monachisme ne tarda pas à enve- 
lopper et à pénétrer tous les élémens de l'Eglise. C'est 
donc là qu'il faut chercher son élément divin , là sa 
divine origine. 
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Les saints fondateurs de Tëtat monastique surent 
parta^r sagement leur temps entre Tezercice des 
vertus pratiques du Christianisme et de la vie contem- 
plative, et celui des occupations scientifiques. Cassien, 
ce grand législateur du monachisme , nous en offre la 
preuve la plus belle. Ainsi la science se fixa peu & peu 
et presque exclusivement dans les cloîtres. 3érusa- 
lem (5) surtout fut regardée comme le centre de Vins- 
truction monacale et par suite comme la pépinière du 
clergé. Les papes Cirice (6) et Innocent I (7) s'expri- 
ment de la manière la plus favoriaible sur l'instruction 
des moines , qui les rendait éminemment propres aux 
fonctions ecclésiastiques, et ne manquent pas d'y ajou- 
ter le souhait que le reste du clergé pût aussi se pré- 
parer à sa haute vocation par une retraite loin du 
monde , par une vie contemplative et par la culture 
des sciences. Les empereurs Ârcadius et Honorius (8), 
par un édit de Tan 898 , adressé à Césaire , préfet de 
Rome , ordonnent aux évéques de remplacer les prê- 
tres quMb perdent par des siyets tirés des couvens, 
attendu qu^ils sont sûrs d'y trouver des honunes de 



(5) And. Tottttee in Yita 8. Gyriili Hteros. , c. xiv, p. 

LXXXII, 

(6) Epist. ad Himerium Tarrac, c. xm. Dans les Condlei 
du pèi^e Hardouin, t« I , p. 851. 

(7) Epist. II y c. X , ad Victricium Rothomag. Dans le 
père Hardouin, loc. cit., p. 1001, tiré de Gralian , X VI , 

1. c. III. 

(8) L. XXXII. C. Theod. de episcopis et clericis. XVI 9 2. 
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vie et de mœun éprouvées. Jér6ttie déclara souvent , 
et parfois même atec une impitoyable sévérité, que les 
moines étaient de beaucoup préférables aux clercs 
pour lés fonctious de TEgUse. •> Le sacerdoce, écrivait- 
il è Pammaque (9), est honoré par lé vceu du moine. » 
Leâ prétrea un peu trop mondains de Rome ue l*ai- 
maientpaa, â. tadse de s« vie sobre et sévère qall 
aurait désiré qu'ils imitassent. Il répondit k leurs ob- 
servations, avec tine raillerie dédaigneuse : u Je n^al 
absolument rien à dire sur les clerbs ; je les respecte 
fort et je trouve leur vie digne d'éloges. Mais pourtant 
ailes dails le clottre si vous voulez apprendre k devenir 
prêtres (to)«» €hr3rsostome(i i), leplusnoble et le plus 
éloquent défenseur . dn mônachisme , veut que les 
cloîtres ne servent pas seulement à l'éducation du 
clergé, mais encore à celle des laïcs , et tl exhorté les 
parens à envoyer leurs énfans passer dit et même 
vingt ani dans tes eouvens pour y être affermie daus 
la piété et Tamottr de Dieu. Augustin, évéqtie d'tlip- 
pone, Mit maintenir l'état monastique dans un milieu 
convenable entre lé clergé et le peuple, t^arfois , à la 
vérité, il relève avec force certains abus , qui dès lors 
t'étaient glissés dans la vie du cloître, abus ibséparables 
de toute institution qui se rattache au monde, mais qui, 

■■Il I — ^»i»i II II II I p u I — ^— —— ■— ^ 

(9) Sacerdoti honoratur propoHto monaelû, epîst. zizv, 
p. 260, éd. cit. 

(10) Epbt. xcv, p. 776. 

(11) Adversuê oppugnatores vitœ monasdcœ, lib. 111 , 
c. xvu. 0pp. 1. 1 1 p. 109 i éd. Moniiaucon. 
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dans ce cas, servent précisément à imprimer auxcoo- 
vens le sceaa de leur divinité, puisqu'ils se sont 
maintenus pendant tant de siècles en dépit de leurs 
imperfections. Il désapprouve par exemple l'invasion 
excessive du monachisme dans le clergé ; mais cela ne 
l'empêche pas de le reconnaître comme le type le plus 
parfait de la dignité ecclésiastique, à laquelle doiveut 
tendre tous les ministres des autels. Augustin (12) ra- 
conte avec un ravissement vraiment céleste comment^ 
lorsqu'il n'était encore que laïque et pendant son séjour 
en Italie, il avait vu des chrétiens pieux des deux 
sexes s'efforcer d'imiter la manière de vivre des moi-^ 
nés, et il ne trouve pas de termes assez forts pour 
exprimer l'impression que produisirent sur lui ces 
processions de laïques , surtout à Rome et à IVIilan , 
où le grand Antoine s'était placé à leur tête. 

Â' compter de ce moment , Augustin ne renonça 
jamais à l'espoir de voir lé clergé de sa patrie orné 
de ce beau caractère de dignité monacale. Car aussitôt 
qu'il eut pris les ordres , comme nous l'apprend son 
biographe Possidius (i 3), Augustin s'empressa de fon- 

(12) De niùribus ecclesiœ catkolicœy lib. I , c. xxxi , xxxii, 
XXXIII. 0pp., t. I, p. 528, sq. ; edit. Benedict. Antverpis 
1700, fol. 

(13) Factus presbyter monasterium intra ecclesiam inox 
instituit, et cum Dei servis vivere cœpit secundum iuo4um 
et regulam sub sanctls Apostolis coDstitutam. Maxime ut 
neino quidquam proprium in illa societate habcret, sed ut 
eis essent |oninia communia , et distribueretur unlcaique , 
prout cuique opus erat ; quod jam ipse prior fccerat , dum 
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der, dans le |ardiii atteiMutil à son église et que loi 
avait domié en présent le pieux évéqne Vdérins, qui 
Favait ordonné prêtre y an couvent pour ses clercs , 
afin dy vivre «n commun avec eux, à la nuoière 
des apâtres, dans la prière , le jeune, les veilles et 
l'étude des sciences. Cette institution d'Augustin (i4) 



de transmarinis ad sua remeasset Testb ejus et calcea- 

menta et lectualia ex moderato et competenti habita erant , 

Bec nitida nimiuin, nec abjecta plurimum Gum îpeo 

semper clerici una etiam domo ac mensa «umptibusque 
communibus idebantar et vestiebantur. (Vila S. AugusAni , 
c. y , XXII, xxT. 0pp. S. Auguêt. » t. X, p. UI, p. 260, 272, 274 j 
éd. Parisiens.) On peut aussi comparer avec cela l'ouvrage 
classique du jésmte Morcelli : Afnea ehrisdmiay t. III, 
p. 109; Brixiae 1819, 4^ 

(14) Ecoutons saint Augustin lui-même décrivant cet 
établissement : « Ut ei^o nos non diu teneam , ]Hriesertim 
quia 0go sedens Ipcpior, vos stando laboratis : nostb omnes , 
sic nos vivere in ea domo, quœ dicitur domos episcopit, ut^ 
quantum possumus , imitemur eos sanctos , de quibus loqui- 
tur liber Àctuum Apostolorum. Nemo dicebat aliquid pro-^ 

prium, sed erant iUis omnia communia (Act. iv» 32) 

y eni ad istam civitatem propter videndum amicum , quem 
putabam me lucrari posse Deo, ut nobiscum esset in mona- 
sterio ; quasi secunis , quia locus habebat episcopum. Ap- 
prehensus , presbyter factus sum , et per hune gradum 
perveni ad episcopatum. Non adtuli aliquid, non veni ad 
banc £cclefiam, nisi cumiisindumentis, quibusillo tempore 
vestiebar. Et quia hoc disponebam , in monasterio esse cum 
fratribus, cognito instituto et voluntate mea beatae memoric 
senez Yalerius dédit mihi hortum illum, in quo nuttcest 



n*«vail t ÉÊ je |pli& m'n^lBtr àliui « de cçntumiii avet 
les meoÉstàrés que réeononiie intérieiire; àa Ireâte, 

— ^MM1WM>«JW* liniil HITMillllll illt iTlTiili Hiiriill fB nUl'i 

moûâiterkidft» Ûcepï boni propoêitf fratres coUîgef e^ coinpares 
meof ^ mtn\ habeelM', «feut iiihil hâbdiAm, et iaiitaoles 
me c ut quemodd ege lenitem peapéttatulam meam vendidi 
et pauperibus erogavi y sic fiicerent et illi , qui luecum esse 
voluissent, ut de communi viveremus ; commune autem 
Mbii eiset magaum et uberHffiUtu ptsediutii ipM Setts« Pei^- 
veliâ ad epiicepatuttt i Tidi necessis habé^ episcoputn exhi^ 
bere hunanilatem asriduatn quibusque Venientibtts siYe 
traneeuatftiistqiiQdri non feGitoet^itihumatitid dii^retur. Si 
autem iita consuetudo ie mîmaaterio pnetertniisa esset^ iiide- 
cctis esset. Rtideoteluihabel*ein istadomo episcoptimecum 
mouaMerium deticerum. Eece fjuDmodo vitimus . NuUi Ucei 
ia societale uoAtra habere aliquid propritttn* Sed forte aliqui 
habent. NuUi licet ; si qui babent, faciuut^ qued non lioet. 
Bene autem sentie do fratribua meiS| et sempw bene credens 
ab hao inquisàtione dissimulayi i quia et ista quierere quasi 
maie aentire mihi TiddMitur. Noveram enim j et ndvi om- 
nasy qui macum TiTarent ^ nosse propositum noatnim , uosse 
l^m ▼!!» tiostr»» I fc k • . « 6aae etiam bee noferit Guîta» 
Teitra dixisse me fratribus meia , qui mecum manant , ut , 
quiciimque babet aliquid | eut irendat et eroget ^ eut denet 
et «ommune illud fiMiat« Ecdesiatn babei ^ par quam nos 
Daaa paicit St dedi diktatiimem usque ad Epipbaniatn i 
prepter eoa» qui vel cum fratribus suis non diTiMrunti et 
dindsnrant qilod habent apud fratres sues ^ vel nendum de 
te sua aliquid égarant , quia exspectabatur aetas légitima. 
Faeiant inde quod volunt t dum tamen aint pauperas me^ 
aum^ simuleaspeetantea miseiricordiam Dei. Si autem mdunt, 
qui forte nolunt ^ certe ego sum qui statueram , sicut nostis > 
nuibitti oïdiaans clerlcum ^ ttiai qui méeum Tèllet maaeie t 
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c*éuit un séminaire , une pépinière pour le clergé , 
dont les membres devaient s^engagêr â mener une vie 

ut si yellet âiscedere a proposito , recte iUi toUerem clerica* 
tum, quia desereret sanctae societatis promissum cœptumque 
consortium. £cce in conspectu Dd et vestro mulo consilium : 
qui volunt habere aliquid proprium^ quibus non sufficit 
Deus et Ecclesia ejus , maneant , ubi volant et ubi possunt ^ 

non eis auFero clericatum. Nolo habere hypocritas 

Sufficiant haec nunc intérim Garitati Yestne. Quod egero 
cum fratribus meis, amiuntiabo yobis. Spero enim bona, 
Omnes mihi lîbenter obediunt : nec inventurus sum aliquot 
habere aliquid , nisi aliqua necessitate religionis y non occa- 
sione cupiditatis. Quod ergo egero post Epiphaniam, Garitati 
Testrae in Domîni yoluntate nuntiabo ; et quomodo litem 
finiero inter duos f ratres , filios presbyteri Januarii , non 
vobis tacebo. Multa locutus sum, date veniam loquaci senec- 
tuti, sed tïmidae infirmitati. Ego , sicut yidetis, per aetatem 
modo senui , sed per infîrmitatem corporis olim senez. Ta- 
men si Deo placet , quod dixi modo » ipse det yires > non yos 
desero. Orate pro me , ut quantum inest anima in hoc cor- 
pore, et qualescumque yires suppetunt, in yerbo Dei seryîam 
yoIms (Sermo ccgly. De vita ci moribuê clericorum tULoruin^ 
§ 2, 6, 7 ; Opp.^ t. y^ p. l, p. 961-963 ; edit. Benedict ; Ant- 

verpiae 1700 , f») 

Ituntio ergo yobis unde gaudeatis. Omnes fratres et dericot 
meos, qui mecum habitant , presbyteros ^ diaconos, subdiar 
conos et Patricium nepotem nieum taies inyeni » quales de- 
siderayi. Sed qui de sua qualicumque paupertate , quod 
statueranty nondum fecerunt, hi duo sunt, Yalens diaconua 
etpauloante dictus nepps meus subdiaconus) sed matris 
viu impediebat, quia indè yiyebat. Exspectabatur in illo 
etiam legitimsB ^etatis accessus , ut, quod (acereti firmissime 
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semblable, laquelle, bien que bien moins sévère 
que celle des religieux cloîtrés, avait cependant beau- 

faceret. Nondum autem fecit , quia ipsos ageUos habel cum 
suo fratre communes, et sub indiviso eos possident....^.. El 
vos exkortor, Fratres mei, si aliquid vultis clericis dare» 
sciatis, quia non debetis quasi vitia eonim fovere contra me. 
Omnibus offerte , quod vultis , offerte de voluntate vestra. 
Quod commune erit, distribuetur unicuique, sicut cuique 
opus erit; Gazophylacium adtendite, et omnes habebimus. 
Yalde me delectat , si ipsum fuerit praesepe nostrum , ut nos 
simus jumenta Dei , vos ager Dei. Nemo det byrrhum , vel 
lineam tunicam, seu aliquid, nbi in commune : de communi 
accipio et mihi ipsi, cum adam , conunune me habere velle 
quidquid habeo. ...... Ecce dico , audbtis , audiunt. Qui ha- 
bere voluerit proçrium et de proprio vivere , et contra ista 
praecepta nostra tacere , parum est ut dicam , non mecum 
manebit , sed et clericus non erit. Dixerain enim , et scio me 
dixisse, quod si nollent suscipere socialem vitam nostram, 
non iUis tollerem clericatum ; sed seorsum manerent , seor- 
sum viverent, quomodo nossent Deo viverent. Et tamen ante 
oculos posui , quantum malum sit a proposito cadere. Malui 
enim habere vel claudos, quam plangere mortuos. Qui enim 
hypocrita est , mortuus est. Quomodo ei^o , quicumque vo- 
luisset extra manere et de suo vivere , non ei tollerem cleri- 
catum : ita modo cjiûa placuit illîs , Deo projntio , socialîs 
baec vita, quisquis cum hypocrbi vixerit , quisquis inventus 
fuerit habens proprium , non illi permitto , ut inde faciat 
testamentum , sed delebo eum de tabula clericorum. Inter- 
pdlet contra me mille concilia , naviget contra me quo vo- 
luerit , sit certe ubi potuerit , adjuvabit me Deus , ut , ubi 
efp episcopus sum , ille clericus esse non possit. Audistîs , 
audierunt. Sed spero in Deum nostrum et misericordiam 
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coup de rapport avec elle. C'était dans le bot de $e 
mettre en état de remplir d'une manière plus digne 
le ministère de l'Église. 

Le voea de charité et celni de pauvreté étaient les 
bases fondamentales de cette institution. Personne ne 
pouvait lien posséder en propre. Si Ton avait quelque 
propriété personnelle , il fallait ou la distribuer parmi 
les pauvres i ou la donner au séminaire. 

Augustin était bien convaincu que dans ces temps 
où l'Eglise était sans cesse exposée aux plus cruelles 
épreuves, le clergé ne pouvait se maintenir et résister 
àlaséduction des honneurs et des richesses temporelles, 
que par de l'union, par une hante force morale et par 
une noble abnégation. C'est pourquoi il imposa â son 
clergé l'obligation de faire partie de cette institution ; 
il ne conférait les ordres à personne qui n'eût été élevé 
et instruit sous ses yeux dans ce séminaire, if Le clerc, 
« dit Augustin, qui ne voudra pas se soumettre à 
« ma vie commune , pourra soulever mille conciles 
« contre moi et s'embarquer pour quelque contrée 
« que ce soit, afin de porter plainte contre moi, il 
«c pourra être assuré que je ne l'en effacerai pas moins 
« de la liste de mon clergé. Si Dieu me vient en aide, 
« il ne sera jamais prêtre là oà je suis évéque. Vous 
« l'avez entendu et compris. Mais j'espère en Dieu et 

ejus , quia sicut dispositionem meam îstam bilariter accepe- 
runt, sic eam pure fideliterqae servabunt. (S. Augusûni 
Mermo ccclv , de vila et moritus clericorum winum , § 3-14 , 
p. 966 sq. loco cUato.) 
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« M «a grande mnéric^rde , que tons suivront la r é- 
« solution que j'ai prise fidèlement et consciencieose- 
« ment , car tous Tont accueillie d*un coeur {Ojreax. • 
Cependant cette inspiration si sainte devait expo- 
ser Augustin aux plus honteuses calomnies ; telle est 
d'ailleurs presque toujours la récompense des plus 
généreux efforts* Il est doux de voir ce noble vieillard, 
arrivé an déclia de sa vie si active et si pleine d'émo* 
tionst en léguant son institution à son clergé comme 
un saint testament , s'efiforcer d'établir la pureté de 
ses intentions, et se mettre à l'abri de tout soupçon 
d'avoir voulu accaparer des héritages ou se livrer à 
d'autres artifices non moins indignes de hiL Ângustin 
n'en continua pas moins à travailler sans relâche pour 
s<m institut t sans s'inquiéter des jugemens téméraim 
auxquels il était exposé. Dans sa lettre aux évéqoer 
Aurélius (i5) ^ Paulin (i 6) et Possidius (i 7) , il s'éleoà 
avec complaisance sur les grands progrès que ses ec- 
clésiastiques faisaient daiM son séminaire « et il ex- 
horte tous les évéques « ses confrères « à rimiler en 
formant de semblables établissemena (i8). 

(15) Epist. XX. 0pp.» t. II , p. 21, éd. cit. 

(16) Epist. cxux , 1. c, p. 382, 

(17) Epist. ccxLv , l. c, p. 62. 

(18) Egoperfectionem, dequaiocutusestlkomimsr Vade, 
vende omnia ^u» habst, 6te. , vahementei: adamavi » et sk 
ieci et ad hoc propositum quantis possum yiribus alios ex- 
hortOTi et in nomine Domini babeo confortes, quîbus hoc 
per meuoi ministerium persuasum est. (Epist. lxix , l c. 
p. 169.) 



I^'fxcelleiiee de cette imtitiitioi) , n coniome an 
besoins du temp^ , et Tune des plus belles et des plus 
durables çréatîops de saiqt Augustiui fatgénérafomeuft 
reconnue , et sa nécessité non moins universellement 
sentie. Les plus pieux évéques de l'Eglise d'Afrique 
s'empressèrent h Vmm de suivre l'exemple de saint 
Augustin. De toua côtés on demandait des prêtres 
sortis de son séminaire (19). Possidius (ao), Evo- 
dius (21) , Benenatus (22)3 Sévère (28) , Novatien (24) 
et Alypius (25) le tendre amî de sa jeunesse t introdui- 
sirent snccessivement des maisons d'éducation che» 
leur clergé , et , à ce qu'il parait , sous la disection et 
l'inspeetian de leur illustre confrère et ami. 

(19) Proficiente doctrina divina sub sancto et cum sancto 
Augustino in monasterio Deo servientes Ecclesiœ Hipponen- 
sis (Serid ordinari ceeperunt, etc. Ac deinde înnotescente 
Sauctorum servorum Dei propoâto , contÎBetttîa et psuper- 
tate profunda, ex monastorio, quod per iUum esss el eres- 
cere çcqperat , aecipere Eiitscopos et Clericos pax Ecdesî«e 
atque imitas et cœpit primo | oi postea coasecuta est* Nam 
fçrme decem Augusiinus Ecçlesiis dédit | etc« £t ipfti.e3( tflo- 
ruqi saoctorum proposita venientea mwasteria inaûtueninl» 
et caetejcls Ecclesiis pfomolos fratres ad suscipiendiuo sacor- 
dotium prxstitçrunt. (Vf (a «S* AugMm, C. u« 0pp. 1 1. X9 
p. 264.) 

(30) S. August.|. epist. ccxi.Vt 1« €«» p. 618«. 

(21) S, August.» epist* cuii » p« 432. 

(22) S, Auguste, epist. cçuv, p^ 668* 

(2a) S. AugustM epist, U.U et lws» p« 113. 

(24) S« Aiigust.» epist, luzit, p« lââ. 

(25) S. AuçuftWi epist. guiE| p. 276. 
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C'est ainsi qne saint Augustin dota l'Eglise d' ACri-l 
que d une institution qui Téleva au rang des plus res- 
pectables Eglises de la chrétienté. Plût au ciel que 
l'époque de son éclat n'eût pas été de si courte durée ! 
En attendant, il semblerait que la Providence eût dé- 
crété qu'Augustin placerait l'Eglise de sa patrie sur la 
scène de l'histoire et l'en ferait descendre avec lui; 
car elle fut en e£Fet ensevelie dans le même toinbeau 
que ce saint 

Mais , de même que la mort n'est que le passage à 
une vie plus parfaite , l'institution de saint Augustin 
ne périt^qne pour se relever plus belle. 

Les évêques si pieux , si animés par l'esprit de Dieu, 
qui avaient eu le bonheur d'échapper aux rmnes du 
saint temple qu'ils avaient défendu avec tant d'opi- 
niâtreté, ou, comme Victor (z6), évêque de Yxta, s'ex- 

(M) Victor nous parle d'un bannissement d'évêques , de 
prêtres , de diacres et d'autres fonctionnaires de TÉglise , à 
Toccarion de laquelle 4976 ecclésiastiques furent chassés 
d'Afrique (voyez Historia persecuUords Vandalicœ, Vh.Ui 
c. vin , p. 30, éd. Th. Ruinart ; Parisiîs 1694 , 8»). A Car- 
diage seule 600 prêtres périrent (Victor, 1. c, lib. V, c. n , 
p. 78). Combien le clergé d'Afrique devait être riche en pe^ 
sonnes et en sublimes vertus ecclésiastiques! Aussi com- 
bien le sentiment douloureux que Ton éprouve ne s'aug- 
inente*t-ii pas quand on songe que ce forent les évêques et 
prêtres ariens j dont on vantait ta lumières et qui furent de 
éigneê prédéceneurM de iectaires pbu modemet, qui offrireat 
à Genseric et à tes sanguinaires vandales de servir de bour^ 
veaux contre le clergé catholique > et qui surpassèrentletu* 



prknc dans an langage où respire raffliciion la pins 
profonde , jusqu'à ce qu'il ne restât pas pierre sur 
pierre, et pas une brebis pour paître , ces évéqaes , " 
dis-je, étant allés chercher en Italie on dans les Gau- 
les une nouvelle patrie, transplantèrent la tendre 
plante de saint Augustin sur le sol où ib avaient trouvé 
un asile y et elle y réussit si bien qu'elle be tarda pas 
à remplir de ses fruits tout l'Occident. 

A la tête de ces hommes vénérables , il feut placer 
Fulgence, évéque de Ruspa. Il n'avait accepté des ha-^ 
bîtans de cette pieuse ville la dignité d'évéque que 
sous la condition erpresse qu'ils assigneraient un ter- 
rain sur lequel il put faire construire poifr son égKse 
un séminaire , afin d'y faire élever son clergé. Il ne faut 
donc pas s'étonner s'il protégea ces institutions dans 
sa nouvelle patrie , la Sardaigne. Etant débarqué à 
Cagliari av#e une troupe èm dévots prêtres, petite 
réunion tout animée du même enthousiasme iqae lui 
pour le royaume du Seigneur, et dans laqueUe se 
trouvait même deux évéques, il y recommença sur-le- 
champ avec eux la vie qu'il avait précédemment menée 
en Afrique. 

Les hommes les plus distingués d'entre les prêtres 
séculiers et réguliers et d'entre les laïcs , qui s'étaient 
rendus en foule à Cagliari « de tous les coins de Ja Sar- 

- 

maîtres en atrocité. Genseric donna , dans plus d'une occa- 
casion, des preuves d'une noble humanité , dont ces furieux 
ariens avaient perdu jusqu'au plus faible seutimeut. (Victor^ 
kc.lib. V,c. ii,p. 81.) 

I, 8 
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^\$tic , pgqr of&îr leurs hominageft «iix nouveau* v^** 
nus t furçpt tellement saisis de respect à la vue de FoU 
gençe et dç ;ies compagnqns quq tous « d'un commun 
accQfd » se réunirent à lui et adoptèrent la m^mq vîe« 
Qn ^'occupa immédiatement de la conilmction d'un 
vaate ^mipai^e, que le biographe de Fulgeqce ap^ 
pelle un couvent « «t qui devait servir de demeure k 
tous les membres da la Qoi^égattop* Fulgenee préai- 
dait j^ cet institut, qi}i procura à CagUari une si haute 
importMnoe qpe Ton ^'adresiait au séminaire de Fui- 
çence coram^ à un aréopage théologique , dont les dé- 
cidions étaient demandées dam les questions les plus 
graves et les plus épineuses (^^). 

h^évèqpfis F^ustqa ^t R«finianu3(t»8) fondèrent des 
institutions dv mém< genre en Sicile oil ils s'étaient 
réfiigiéf fipr^^ f^voir été ch^iisés d'Afrique. Eulalius (29), 

<' ' i n w>n " P^Ti'^' M i r ^ uv H * " j n m < I i j .mu ■»■ ■ ■ ■■■!■■ ■ 

• (27) gijiâlitedinem magni cuJHsdam manasterii , monâ- 
fibis ^ d/çrkis ^unatis , sapie&ler ]0ffeQit« Srat qnippe eis 
cçvumine .çeUarium 1 communis oratio sînml e; Ucjia » etc. 
Domus illa tune CalaritaQ?^ çiyita^s oraçulum fuit| etc. 
DÎTinam yolentibus audire diligentius lectionem ministra- 
bat ibi Dominus plenissimae expositionis aedificationeni. 
Delectabat nobiles viros, si fieri posset, quotidie beatum Ful- 
geatfum cemere disputantem. {Perrandusin Viia B. Fui- 
gmHïj ^- XX, p. tl. Opevibu» S. Fulgetuil prœmgm ; Parisiis 

(28) Ferrandus ii\ Vita B. Fulgentii, c iVj p. 6, çd. cit.; 
et Bmnart , Comment, de pexyecutione vandalica , Ub. II , 
G. iv^ XI et XII, p. 429 y ^4 ^. éd. cit 

(29) Johannisde Jqhanne Dissert. se)ect. adCod. diplomat. 
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évéqae de Syracuse, les seconda de son mieux dans 
leurs entreprises. On le regarde comme celui qui le 
premier introduisit Vétat monacal en Sicile , et qui 
donna aux couvens la belle et bienfaisante direction 
qui devait les rendre des pépinières pour le cleq^é. 

D'après ce que dit Ërmodius (3o) , on croit pouvoir 
conclure qu à Tépoque de l'émigation des prêtres 
africains t et peut-être parsuite de cet événement, une 
institution semblable se forma aussi à ftlilan; il now 
parle da moins d'une école de théologie dans la maison 
de Tévéque. IHpus apprenons de Jules Pomerius(3i) 
que saint Paulin , évéque de Nola , en avait une aussi. 
Paulin (32) avait vendu toutes ses propriété», tant mo- 
bilières qu'immobilières, lea avait partagées entre 

Siciliae Panormi 1743, P. Gap. m de inonasteriis Sicilias , 
p. 431. 

(30) Epigram. xvi et Dict x, p. 1066, 1075. Infer Oper. 
J. Sirmondi, 1. 1, éd. Ven^t. Cf. B. OUrocM» Mediolaneii- 
sis, historia L^tica, 1. 1 , p. 240. Blediokni 1795| 4^ Swd 
de studiis Mediolan. Prodrom. § 5* 

(31) De vita contemplativa , Ub. II, c« ix, p« 25 sq. inter 
0pp. S. Prosperi , tom. II j Yenetîis 1744 , P. 

(32) On ne saurait rien imaginer de plus touchant que 
les adieux de saint Paulin aux joies de ce nonde , et sa con- 
version au christianise, tels qu'il les décrit dans son épttre 
à Ausone : 

Quid abdicatas in meam curam , Pater, 

Redire musas pra&eipb? 
Negant Camcenls , nec patent Apollini 

Dicata Gfaristi pectora. 
Fuit ista quondam non ope , sed studio pari , 
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les pauvres de Téglise et avait adopté avec ses ecclé- 
siastiques une manière de vivre semblable à celle de 
saint Augustin. En nous le racontant, Jules exprime le 
désir que tout le clergé pût suivre son exemple. Les 
efforts de saint Ëusèbe (33), évéque de Verceil, ne 
s^étant portés que sur Tétat monacal , il ne peut pas 
en être question ici. 

Il parait qu'à Rome les pépinières pour le clergé 
avaient été adoptées de tout temps -, car quand saint 
Léon l" (34) écrit aux évéques d'Afrique qu'ils ne doi- 

Tecum mihi concordia , 
Giere «urdum Delphico Phœbuiu specu , 
Vocare Musas Numina. 



Nunc alia mentem quis agit , major Deus , 

Aliosque mores postulat : 
Sibi reposcens ab homine mtlnijs suiim , 

Yivamus ut vitse Patri. 
Yacare vanis otio aut negotio 

Et &bulosis litteris 
Vetat , suis ut pareamus legibus , 

Lacemque cernamussuam. 
(Carmen X, ad Ausonium, p. 363 ; éd. Lud, Ant. Muratorl; 
Vérone 1736, in-P. Cf. Murator. invita S. Paulini, c. vn- 

X , p. XIV-XXII.) 

(33) S. Ambrosii Epist. lxiii , § 66 et 67, et Serm. lvi , 
del^atali, S. Eusebii Verceil. Episc. Opp. t. VI, p. 213 sq.; 
t. VIII , p. 179 ; edit. Benedîct. ; Venetiis 1782 , in.4*. 

(34) Merito Sanctorum Patrum venerabiles sancliones, 
cumde sacerdotumelationeloquerentur, eos demum îdoneos 
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vent conférer les ordres à personne qui n'ait été élevé 
depuis sa plus tendre enfiince à l'exercice de la dis- 
cipline ecclésiastique , et quand il s'en rapporte à cet 
égard aux respectables maximes des, saints Pères des 
premiers siècles, il est évident quil entendait par là 
leur recommander la fréquentation des écoles ecclé«^ 
«astiques Ott- séminaires, dont l'incontestable anti- 
quité dans l'EgliBe d'Occident se prouve évidemment 
par cette circonstance. Quel, intéressant spectacle 
d'activité ecclésiastique et spirituelle Rome ne nous 
offre-t-elle pas quelques années plus tard, sous le 
pontificat- d'Agapet ! Nous trouvons les séminaires flo- 
rissant dans la forme précise que saint Âugpstin leur 
avait donnée. Non content de cela, le pontife voulut 
encore fonder une grande académie de théologie, qui 
devait lutter avec celles d'Alexandrie et de Nisibe. 
Ce projet de prédilectânn ne fut rompu , ainsi que 
nous l'apprend Cassiodore (35) , que par l'arrivée des 
barbares sous les murs de Borne. 

samsaâmÎBistrationibus censuenint , quorum omnk œtas a 
puerilibui exordus usque ad provectiores annos per dàidplinœ 
eeclemtstieœ sApendia cucurrisset , ut unicuique testimonium 
priorvitapraeberet. (Epist. xii. 0pp. 1. 1, p. 673 ; éd. Balle- 
rin. Venetiis 1756 , iu-P.) 

(35) NisQS sum cum beatissimo Agapito urbis Romae , ut , 
sicut apod Alexandriam multo tempore fuisse traditur inti- 
tutum» nunc etiam in Nîaibi civitate Syrorum Hebraôs sedulo 
fertur exponi , coUatis expensis in urbe Romana professos 
doctores schoix potiiis acciperent Ghristianae, unde anima 
susciperç^ aeternam salaiein , et casto atque purissimp elo* 



Ce Ait aussi sous Agapet qu'Arator lot dans Tiglise 
de Saint*Pierre«'aax-Lions , en présence de toul le 
clergé et du peuple , son magnifique poème de This- 
toire des apôtres. Cette lecture dura quatre jours, et 
reçut des applaodissemens unanimes (36). Le monde 
avait déjà pris une autre direction. On s'étaitdétoumé 
des choses terrestres pour s'occuper de oslles dn Ciel. 
Pradant que le vaste empire romain tombait en mi* 
nés f les regards s'étaient dirigés vers cet autre empire 
qui était nsté debout, et les cceors y avaient puisé 
des cottsoîations pour l'avenir. Le forum passa dans 
Téglise. Au pied d'un humble autel , dont le seul or^ 
nement était une croix , on écoutait avec plus de satis- 
faction les exploits des simples disciples de Jésus* 
Christ que Ton n'avait entendu jadis les harangues 
des Scipions, des Gracqoes et de Gicéron, auprès 
des majestueuses colonnes et en face des merveilleux 
arcs de triomphe dont l'aspect rappelait aux contem- 
porains le souvenir des victoires de leur patrie. 

Quand l'esprit créateur de saint Benoît, le Cassien 
de rOcddent, eut réussi à acclimater sur ce sol moins 
ardent le monachisme, cette riche plante de l'O- 
rient , alors les institutions pour l'instruction du clergé 
acquirent un caractère plus grave , et en même temps 
une plus grande extension. Saint Benoît les porta par- 

quio fidelium lingua comeretur. (Prœf. éMnar* leeàanmm. 
0pp. r. I , p. S 9 éd. Garet. Rothomagt 1679 ^ in-l^.) 
' (96) BatDn. Annal, eccl. ad a. 635, n. 89, 93. Kblioih. 
Patrom , t. Yllf , p. 700, éd. Logd. GasaMbr. I. <$. 
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iool où s» iMQx ouvrier» purent pénétrer eirépandre 
la hunière de l'Evangile. Le pape Grégoire I** (37) , 
sumoDutië à josifl titre le Grand, en donna le plus 
généreux exemple. Son palais devint ua vaste sémi- 
naire. Là se réonisMyiént des jemies gens qui Aspiraient 
an bonheur de devenir ministrèê des autels, et éH 
hommes déjà vieillie An serviee de l'Eglise où ib s'é- 
taient même diêtingnéi { ils menaient en common une 
▼ie de prières , de veilles et d'étndes qii'Ss joignaient 
ans devoirs de leor profe^ion , dans le bnt de se ren- 
dre doublement otiles à rhomanité et k l'Eglise. Gré- 
goire était leur père à tons. Il était le génie créateur 
de ce grand institut ecclésiastique d'où sont sortis les 
hommes les plus érainens , tels que Pierre-Ie-Diacre , 
Emile, Jean - le •• Défenseur , Marinien, évéque de 
Syracuse^ Augustin et Metlitu^j les âpMres de l'An- 



(37) Caeterum prudentissimus Rector Gregorius remotis 
a suo cubiculo saecularibus clericos sibî prudentissimos con- 
sQiarios familîaresque delegit , in ter quos Petnim , etc. Mo- 
nachorum vero saDCtissinios ribi fiimlliares elegit, inter 

quos 9 etc Gum quibas Gregorius die noctuque ver- 

sattts , nîhil monasticft perfectio&is in palatio , nihil pontîfi- 
calis institationis in Ecciesta dereliquit. Yidebatittir passîm 
corn cnidittMmis clerids adbsdrere PiAntifici religîosissiini 
monachi, et in dÎTersîs profeirioaibus babebatur i^ta coni> 
munis 9 ita ut talisi ésset tttnc sob Orcgorio pênes urbem 
Romanam Eeclesia, qualem banc fuisse sub ApostoUs Lttcas, 
et sub Marco ETangelista pênes Alexandhatn PliHo commé- 
morât (Johannet Diatûmt* in Vità S. GreffoHi, hb. II, c. xr 
et XXII. 0pp. t. X , p. 4ë, 51.) 
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gleterre , qui tous, en .outre- des missions apostoli- 
ques dont Grégoire les avait chtrgés , s'efforcèrent 
d'introduire partout des : institutions semblables à la 
sienne. . . 

L'Angleterre doit l'éclat de la science , la haute ré- 
putation de piété f et en général toute la civilisation 
par laquelle elle se^i&tiuguade bonne heure entre les 
peuples voisins, aux immortels efforts d'Augustin et de 
ses généreux comp^goons. lis transplantèrent dans ce 
pays 9 encore enfoncé dans la plus profonde barbarie 
intellectuelle et sociale , la haute et florissante culture 
duLatium, et donnèrent à l'Eglise d'Angleterre le sceau 
de perfection qui distinguait celle de Rome dont elle 
doit être regardée comme la fille. Augustin ayant de- 
mandé au Saint-Siège quelle manière de vivre il de- 
vait introduire parmi )e clergé anglais , Grégoire lui 
envoya le plan de l'institut d'Augustin d'Hippone , 
qui lui avait servi à lui-même de modèle pour réta- 
blissement de son séminaire (38). Grégoire permettait 

(38) Mo8 Sedis Afiostolicœ est, ordinatis Episcopis praecepta 
tradere, ut in omni stipendie y quod accedit, quatuo;* de- 
beant fieri pordones , etc. Sed quia fraternitas tua , monas- 
terii regulis enidita , seorsiuu ôeri non débet a dericis sois 
in Ecclesia Anglonim , hanc débet conversaûoneni itutUuere, 
qwe initia nascentii EccUsiœ fuit Palribus noslris,in quibus 
nuUu$ eoruM exhi8,qui possidebant, aUguid wum eue dke- 
bal , sed erant ds omma cùmmuma. Si qui vero sunt Glerici 
extra sacras Ordines cojistiiuti , qui se conttnere non pos- 
sunt, sortiri uxores debout , et stipendia sua exterius acci- 
père. Quia et de iisdeui Patiibus novimusscriptum, quod 
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toutefois d'excepter de cette vie commane les clercs 
qui n'avaient pas encore reçu le sacrement de Tordre 
et qui ne voulaient point prêter le vœu de chasteté , 
sans pour cela les priver de leur part iant les re- 
venus. 

Les séminaires pour le xilergé séculier luttèrent 
de zèle avec ceux des couvens. Cependant ces der-- 
niers paraissent avoir, en définitive , remporté Tava^- 
tage sur les autres. 

Il est inutile d'exposer ici les merveilleux progrès 
que firent ces institutions ou d'énumérer les hommes 
célèbres qui en sortirent et qui portèrent dans les con- 
trées les plus lointaines les fruits de leur instruction. Ces 
détails soDt connus et ont d'ailleurs été défà décrits 
par une plume habile (Sg). Il suffira de remarquer que 



dividebatur singulis , prout cui(|ue erat opus , de eorum 
quoque stipendie cogitandum atque providendum est, et 
8ub ecclesiastica régula sunt tenendi , ut bonis moribus vi- 
vant , et canendis psalraîs invigilent , et ab omnibus illicitis 
et cor et linguam et corpus Deo authori conservent. Gom* 
muni autan vita viventibus jam de faciendis portionibus , 
vel exhibenda hospitalitate et adimplenda miserioDrdia , 
nobis quid erit loquendum , cum omne , quod superest , in 
oausis piis ac reBgiosis erogandum est ; Domino docente : 
Quod superest, date eleemosynam. {EpisL S. Gregifru M,, 
lib. XI, epi«t. LXiVyft. II, p. 1151 sq., edit. Benedict. ; Pa- 
risiis 1705, în-f.) Tiré de Beda HUtor., lib. I, c. xxvii, 
p. 32. Ce pasasge est encore cité dans Gratian , ftepvsil de 
Droit. Dist. 53 , cap. Si qui vero mni Cderici. 
(39) John Lingard : Les A^tiquil^s de' l^Église Anglo-; 
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les Ungttfe» de Rome et de la Grèce deriarent A tmA^ 
hèrts «a cleifé anglais , qu'on eAt dit qn'eUes leur 
étaient naturelles. Il les parlait avec tant de fiiciltié , 
que le réoérable Bède assure fu^en entendant ces 
prêtres, il était impossible de connaître qa'ik n'étaient 
pas Grées ou Romains» Théodore (4o) , né en Grèce, 
et qai fat plus tard arehevéque de Cantoriiéryf ainsi 
qa' Adrien « africain, éréque de Niridiano près de 
Naples , Ton et l'autre également distingués par la 
sainteté de leur vie et qui étaient profondément ver- 
sés dans la discipline monacale et cléricale, fiirent en- 
voyés, en l'an 670 , par le pape Vitalten, en Angle^ 
terre 1 pour répandre plus encore dans cette tle pieuse 
la religion^ et avec elle les arts et les sciences. Ils 
paraissent avoir mis la dernière main à l'oeuvre su- 
blime d'Augustin. Par leurs efforts , le clergé séculier 
de l'Angleterre reçut un caractère monacal. Le siège 
épiscopal de l'ile de Lindisfarne devînt » sous l'évéque 
■I ^ I I I j II I I ■ I ■ ■ 

Saxonne , traduites de l'aaglais par A. Gumberworth fils ; 
Paris 1628, p« 385 tq. 

(40) Et quia Uteris ûmul ecdesiasticis et gcoukribus, ut 
diximiis» abundânter ambo erant iastiucti , coogregata dis* 
cipulonim caterva idefititt aalutaris qnotidîe fimnina in 
rigandif eorum cordibus e manabant s ita ut ettam metrice 
artbf astrenoinias et arithmetictt eccleûasdcie dîscipUiiam 
iater sacrorum apicum volumina 91118 auditoribos contrade» 
rent« Judicio est , quod usque hodie sont de eorum disci- 
polisy qui latinam gnocainque linguaui «que ut propriam , 
in qua nati sunt, norunt. (Beda Hkt. teeks., Ub. IV, c. 11 , 
p. 153 , e» edit. J. SmiOi ; Gantabrigia 1772 , in-P.) 
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Aidan (40 • vue p^Hnière pottr tovte TAnglalcne* 
LÀfOioiiM, pr4tres, diacres, chaatrw^ lettamet 
tons les autres fooctionaairai ecclétiastiqdcs, vivaient 
9om ime rèa;le comaïune. Aidaa était leur pêne , Imt 
■M^lre, leur goutemanr et leur goide. Le sémiiiake 
d'Yerk panJt avoir aoqds la plus liante rauonimée 
pMir la sdeoce , sous Aelbert , tucceiseiir du célèbre 
Ecbert Aelbert (42) , qui présidait i cet iustitot, sa* 

^41) Siquidem a temporibus antiquis in insula Lindislar- 
nensiom Epacopib cum dero et Abbas solebat manere cum 
monachis , qui tamen et ipû ad curam Episcepi fttnlliariter 
pertinerent. Quia mminim Aidan , qui primua ejos loci Epi- 
acopns fuit , cum monacbia illnc et ipae monaehus advenieDs 
monachicam ia eo convenaticmem instituit 9 quomodo et 
prins B. Pater Augustinua in Gantia fedsse noscitur, scri- 
beoile ei rererendiiômo Papa Gregorîo , quod et supra po- 
suimus....*..» Una eademque habitado utiosque simul 
tenet , etc. Omnea lod ipeius Antistites usque hodie sic epi- 
acopale exercent officium , ut régente monastelrium Abbate 
omiies prctbyteri j diaeeni , cantores > lectores , oeterique 
gradus eccUsiastici 1 monachicam per omnia cum Episcopo 
regulam serrent, (fiada IRtl* eedei., Mb. IV, c. 27; et m 
viia S. Cviberdj c. xvi » p. Igft et S41 , éd. cit.) 
(42) Et simul Suborica prsfiMur in urbe Magiflter. 
111e ubi diycnia «Ltientia caida fluoitia 
Ooctrin» etyariostudlomm rore rigabat s 
Bis dans CrrammatiaB ratkmis graviter artea , 
mis Rbetoric» infundena refluamina Uagu». 
Istos verMica^niravit cote polire, 
iUos AoBîo docttit concinnere canta. 
CasIa M a instituena alios reeooare cicuta , 
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vait adoûrâblement bien unir les connaissances tem* 
porelles et spirituelles. On ne pent assez s'étonner de 
la variété extraordinaire des études qu'il faisait entrer 
dam son plan. Toutes les sciences , même Tastrono- 
mie , la botanique , l'histoire naturelle , la physiqae » 
Tarithmétique ^ etc., y trouvaient leur place. Le saint 
sèU d'Âelbert passa à son successeur Eanbald (43), qui 
enrichit cette instîtotion d'une beUe et magnifique bi* 
blîothèque dont Âlcuin nous a transmis la description* 

Et juga Parnassi lyrids percurrere plantis. 
Ast alios fecit prasfatus nosse Maglster 
' Harmoniam cœli , solis lunaeque labores, 
Quinque pcdi conas , errantia eidera septem , 
Astrorum leges » ortus , simul atque recessiis , 
Aorios motus pelagi terraeque tremorem , 
Naturashominum^pecudumyvolucrumqaefferarum, 
Di versas numeri species , variasque figuras. 
Paschalique dédit solemnia certa recursii, 
Maximae Scripturse pandens mysteria sacne. 
Nam rudis et veteris legis patefecit abyssum. 
Indolis ei^egiœ juvenes quoscumque videbat, 
Hos sibi conjunxit , docuit, nutnyit» amavit. 
Qaapropter plures per sacra yolumina doctor 
Discipulos habuit » diversîs artibus aptes. 



(43) Huic sophiœ spécimen , studium , sedemque, Ubrosque, 
Undique quos clarus coUegerat ante Magîster, 
Ëgregias condens uno sub culmine gazas. 
ILlic invenies veterum vestigia Patrum , 
Quidquid habet pro se Latio Romaaus in orbe, 
Graecia vel quidquid tratismisit ciara Laiinis : 
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Nous trouvons dans le catalogue , non seulement tons 
les écrivains ecclésiastiques, mais encore tous les.ai>- 
leurs de l'antiquité païenne, tant grecque que romaine. 

Les pieux rois Oswald et Sîgebert (44) contribuè- 
rent aussi grandement aux progrès de l'éducation 
scientifique du clergé anglais. Ce dernier ayant reçu 
le saint baptême en France , et étant retourné après 
cela dans son royaume, fonda, avec le secours de 
l'évéque Faix , plusiems séminaires , d'après le mo- 
dèle de ceux âes peuples voisins (45). 

L'Irlande (46) paraît aussi s'être distinguée , dès 
Torigine , par ses maisons d'éducation pour le clergé. 
Plusieurs d'entre les li<nnmes les plus célèbres du 
clergé anglais ne dédaignèrent pas, même après 



Hebraicus vel quod populus bibit imbre superno, 
Affrica lucifluo vel quidquid lumine sparsit. 

(^Aiaànus de Poniif. Eboracens. apud Mabillon Acta SS^ 0. 
S: B., Saec. ni , p. n , p. 610 , 612 ; Venetiis 1764.) 
(44') Beda Hîstor. ecdes., lib. III , c. i , p. 105. 

(45) In patriam regressus, ubi regno potitus est,'mox ea, 
quae in ^Grallîis bene disposita vidit , imitari cupiens , insiituit 
scbolam p in qua pueri litteris erudirentur, juvante se Epi- 
scopo Felîce, quem de Gantia acceperat, eique Paedagogos ac 
Maglstros juxta morem Caatuariorûm prsebente. {Beda, 1. c. 
Jib. III,c<xviii,p. 121.) 

(46) Quos omnes Scod libentissime suscipientes victum 
eis quotidianum sine pretio , libres quoque ad legenduin , et 
inagistefium grattiitum prxbere curabant.(Be(to^ 1. c. lib. III, 
c, xryii , p. 136.) 
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apprend k parler toutes les langues, excepté celles de 
la piété et de l'onction eeclésiastiqoe , et qni , en dé- 
finitive, ne dépasse guère le grec et n'est pas même 
très ferme sor le latin. 

L'Eglise d'Espagne n'oCGre pas un exemple moins 
satis£usant dansles soinsqn'elle se donnait pour l'in- 
struction du clei^é. Dans ses conciles , nous trouvons 
les traces les plus évidentes de l'existence de sémi- 
naires. L'éducation monacale et cléricale s'j t«>u- 
vâent combinées de la manière la mieux enten- 
due. Les Pères du second concile tenu k Tolède, 
en 53 1 (53), prirent la sage mesure de n'admettre ao 
sacrement del'ordre que les personnes qui, depuis leur 



(53) De Lis, quos voluntas parentum a primis infàniv 
anni» in clericatus officio vel monachalis posait , pariter stt- 
tuitniM observandum, ut moi cum detonsi vel ministerio 
lectonim contraditi fuerint, in domo Ecdesiaî sob episca. 
pat pnesentia a pneponto nbi debeant erudiri. At obi cela- 
vum decimuiv «totis *uœ annum compleverint , A gratia eis 
castitaiis Deo inspirante placueiit, Li tanquam appetitora 
arctissim» vit» levissimo Domini jugo subdantur ; ac primo 
subdiaconatus minbterium probatione habita professionis 
suae a vigesimo anno suscipiant. (C. Tolet. C. I. Eard., t II 
p. 1139, 1140.) ' 

Ce canon, de même que le suivant du quatrième concile 
de Tolède , «)nt cités par Sylv. Puevo : CoUeetio maxima 
conciliorum Hispanis epistolarumque decretalium celebrio- 
rum a J. Gard, de Aguirre édita , nunc veto ad juris cano- 
mci corporis exemplum nova methodo digesta. (P. I, lib. II. 
tit. 1 et 2 , p. 109 ; Matrid 1784 , in-4«.) 
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plus tendre jeanesse , avaienl élé élevées dans les sé- 
minaires , sons les yeax de Tévéque , jusqu'à Tâge de 
dix-huit ans, et puis, après avoir passé encore deux 
ans dans le même institut , s'étaient décidés à pro- 
noncer le vœu de chasteté. Parvenus ainsi à Tâge de 
vingt ans , ils devaient être faits sous-diacres, à vingt- 
cinq ans diacres, et prêtres seulement à trente. Les 
Pères du quatrième concile de Tolède (54), de Tan 633, 
distinguaient même déjà deux classes de séminaires , 
les grands et les petits. Le grand séminaire se trou- 
vait dans le palais épiscopal ; il était placé sous la sur* 
veillance immédiate de Tévêque et destiné à ceux qui 
étaient déjà prêtres, diacres ou sous-diacres. Le pe- 
tit n'était que pour les jeunes clercs , et fondé dans 
quelque lieu voisin de Téglise. Les jeunes gens qui s'y 
réunissaient étaient placés sous la direction d'un prê- 
tre âgé et respectable, qui devait prendre un soin par* 
ticulier, non seulement de leur vie et de leurs mœurs, 
mais encore'de leurs intérêts temporels. Ceux d'entre 
les prêtres et les diacres que leur grand âge ou leurs 
infirmités ne permettaient pas de vivre sous les yeux 
de Tévêque, pouvaient , d'après la décision du concile, 
demeurer seub, mais toujours sons la surveillance 
d'un prêtre respectable , qui devait les accompagner 
partout pour observer leur bonne conduite et censu-: 
rer leur mauvaise. 

(54) Can. 21 , 22 , 23. Hard. C. G. , t. III , p. 685 sq. Ce 
dernier passage fut encore répété dans le dixième concile de 
Tan 656 (Hard. 1. c. p. 977). Plus tard il passa dans le dé« 
cret de Gratien, XJI , 1, c. Onmii œtas, 

I. 9 
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Les séminaires de rAHemagne jouirent d'un sort 
bien plus favorable que ceux des antres pays , eln'en^ 
rent pas à combattre les mêmes obstacles. A peine la 
lumière bienfaisante de TEvangile eut^eUe pénétré 
dans les sombres forêts de ce pays, que les instituts pour 
l'éducation du clergé s'y montrèrent en grand nom- 
bre et jetèrent un grand éclat. Ils parvinrent dès leur 
origine à ce haut degré de perfection que ceux d'An* 
gleterre, de France et d'Italie n'atteignirent qu'après 
le cours de plusieurs siècles, avec difficulté, et grâce 
aux efforts d'hommes illustres et saints. 

L'Allemagne doit les premiers commencemeus dura- 
bles de la foi chrétienne an saint zèle d'apôtres anglais. 
Depuis les peines que Grégoire le Grand s'était données 
pour l'Angleterre, celle-ci devint l'institutrice et la 
mère spirituelle de l'Allemagne. Saint Landbert (54) et 
saint WiUibrod(55), évéques d'Utrecht, au commen- 
cement du huitième siècle, avaient été formés en Angle- 
terre, et ils apportèrent en Allemagne la science de leur 
pajjrs. Ce dernier, peu satisfait des connaissances qu^ii 
avait acquises dans le célèbre couvent de Bhissa, dans te 
comté d'York, fit encore un voyage en Irlande, ou il 
avait été appelé par la renommée de plusieurs saints et 
sarrans professeurs de théologie, afin de se perfection- 
ner dans la crainte de Dieu et dans les sciences sa- 

(55) Yita ejuâ , § 2 , ap. MabiUoa Acta SS« 0. S. B. Sec. 
III , p. I , p. 61 ; Venetiis 17^ , in-P. 

(56) Vita ejus ab Alcuino, § 3 , 4 , 1. c, p. 364 ; ibique 
Mab. de S. WilUbrodi monasterio, p. 585. 
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crées. La demeure de saini Radbert {S^)^ éréque de 
Wornas, dans Tannée 718 , ressemblait k une vasle 
école , à un séminaire y non seolement ponr le clergé 
de son diocèse, mais encote pout celai des éyéchés 
éloignés. Aatour de liii s'assemblèrent une foule d'où- 
yrien dans la vigne du Seigneur, afin de puiser dans 
sa conversation et dans eelle des personnes qui Tenvi- 
ronnaient les inspirations nécessaires à leur profes^ 
sion. Il est bien probable que Radbert et ses prêtres 
vivaient en commun. Car lorsqu'il reçut du doc Tbéo* 
debettde Bavière l'invitation d'apporter dans ses états 
l'Evangile dn Seigneur, il entreprit cette mission 
apostolique avec trente de 9e$ compagnons , posa les 
fondemens de l'évéché de Sakbourgt et y érigea par 
la Suite le célèbre cornent de Saint-Pierre. Radbert 
n'avait jamais été moine, ce qui ne Tempécha pas 
d'être le plus aélé partisan de la vie religieuse chex les 
deux sexes. Il confia rétablissement des couvens de 
femmes k sainte Ehrentrude (58) qui avait été élevée 
dans les plus célèbres couvens de la France. Saint 
Corbinius (5g) , premier évêque de Freysingen, qni 
avait aussi reçu son éducation au monastère de 
Saint-Germain, près de Paris, quoiqu'il n'eàt pas 

1 , ML^ 

(57) GsthoUctt fidei et evangelicœ doctrine totina bonitatis 
nobilissimus reflûk-uit dbclor. ... lia innumerabiles ad ejus 
saiictissimam convenerunt doctrinam , et ab eo aeternae sa- 
lutis documenta 8usce|)eruat. {Vila ejus, § 3 , 1. c. p. 324.) 

(58) Vitaejus,!. c.p. 333. 

(59) Vita ejus, § 1 et 8 , 1. c. p. 471 , 475. 



non plus été moine lai-méme, travailla fortement à 
b propagation do monachisme , et s'efforça d'en com- 
muniqaer la dignité au clergé. 

L'époque la plus brillante pour l'Allemagne chré- 
tienne et pour ses écoles ecclésiastiques commença 
sous Boniface , de qui les efforts pour l'extension de 
la religion et pour les progrès de l'éducation scien- 
tifique du clergé lui ont fait donner, avec raison , 
le surnom d'apôtre de rAllemagne. Boniface (60), 
avec un zèle infatigable et désintéressé, dans ses saints 
travaux apostoliques , appela auprès de lui , en Alle- 
magne , les hommes les plus distingués et les plus sa- 
vans du clergé de sa patrie , fonda une vaste congré- 
gation , et les envoya ensuite jusque dans les provinces 
les plus écartées de la Germanie pour y répandre 
la religion et les connaissances. Des religieuses dé- 
votes, éclairées par l'esprit du Seigneur, et bien 
versées dans les connaissances temporelles et spiri- 
toelles , furent également emportées par un saint 
zèle pour l'extension du royaume du Seigneur, et 
s'unirent avec joie aux hommes généreux que Boni- 
face avait convoqués pour l'aider dans son oeuvre; 
elles échangèrent les champs fleuris de leur belle 
patrie contre les sauvages déserts de l'inhospitalière Al- 
lemagne. Les noms de Burchard et de Lullus, de Wil- 

(60) Vila ejus, § 25 , ap. Mabillon A. SS. O. S. B., s»c. 
III, p. II, p. 38 ; ibique Yita S. Liobs^^bbatissa; Biscoflieim, 
§ 9, p. 226. In lerram Anglorum legatos et epistolas inisit, 
atque ex diverse cleiîcomin online nonnuUos acccrsivit 
doctos lege divins. 
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libald eidesoD frère Winnibald, de Witta et de Gré- 
goire; ceuxdeChunihilde, aïeule de saint Lnllus, et de 
Beratghit sa fille, deChonedricte, deThècle,deLioba, 
et de Waldbarge, sœar de saint Willibald, seront 
éternellement célébrés dans les annales de l'histoire 
d'Allemagne. Chunibilde et sa fille Beratghit , Tune et 
l'autre fort instruites , rendirent des services immortels 
dans laThnringe, de même qae Chunedricte et Thècle 
en Bavière. Wolfhard (61), prêtre k Hasenreath, 

(61) IgUar pofttquam felix gens Anglorum per Apostola- 
tum memorandi Papee Gregorii y qui , etsi non aliarnm gen- 
tium , ipsius tamea et esse Apostolus meruit et dici , ab infi"- 
delitatis tenebris erutapiaip nomenChristi et Ghrîstianitatem 
cœpit amplecti , quasi fructuosae arboris radix ad humorem 
gelidi marmoris surculata emisit propaginem , et, acsi ex 
surculo primae et orlginarise juventutis in fide , maximam 
crevit in arborem, ministrante illi viredinem evangelicœ 
fluento doctrinae. Ex hac multae subducue increvere, ut, 
se Oceani pelagus transponentes , et mii*o germine pullu- 
lantesy nostris efficerentur saltibus altiores. Hujus eminentis 
arboris ramus beatus exstitit Boni&cius ordiodoxus autistes, 
qui ob fidei cunctis imitabile meritum fines patrios et dulcia 
rura postponens, dum ignotum exsulando adiit callem, 
suuuni Pontificii Magontiae infolatu suscepto, alienam in 
nobis quasi propriam. cœpit babere tellurem. Ejusdem flo- 
rid» atque frondosae arboris Britanmcse rami ad nos usque 
exstitere protensi duo beati , cum castlssima sorore Yirgine 
Christi Walpurga, Chrisd Gonf essores WiUibaldus et Wune- 
baldus, qui «militer ob aniorem coBlestb patriae peregrinari 
cupientes, ipsuiu, qui peregre profectus est in regionem 
longinquam, acdpere sibî regoumet rev^irti, et ipsi prse- 
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dans la provioce d'Eicbstadi , nous a transmis , d^ns 
ton pieux enthousiasme , un beau tableau du départ de 
cette sainte colonie. Il regarde saint Boniface comme 
le roi de. cette illustre réunion d'apôtres, comme le 
rejeton le plus fertile de ce grand arbre qui avait pris 
racine par les soins de Grégoire le Grand , et avait 
eom«rt TAngletene de son bienfaisant ombrage* 

Boni£ace (6a) ayant réuni dans que association les 
hommes venus en foule d'Angleterre, soit d'après son 
invitation, soit de leur propre mouvement , attirés par 

cincti lumbo0 castitatis tegmine , Incernas bonorum operum 
in manibus portantes, secuti sunt Regem. (Vita S. WcUpur- 
jris> c. I ; MabUlon, A. SS. O. S. B. , uec. IH, p. ii, p. 963 , 
éd. cit.) 

(6S) Tune etiam Ecdesi» repente instaurmntur, et pnedi- 
cationis ejus doctrina multiformiter emanayit; nionaste- 
rinmque congregata servorum Dei unitate et monachorum 
sanctitate constructum est in loco qui didtur Ordarp, qui 
propriis sibi more aposiolico manibus victum vestitumque 
instanter laborando adquisierunt. Sicque sanctee rumor prae- 
dicationis ejus difiamatus est , in tantum inolevit , ut per 
maximam jam Europ» partem ikma ejus perstreperet, et ex 
Britannise partibus servorum Dei plurima ad eum tam Lec- 
tonim quam etiam Scriptorum , aiiarumque artium enidi- 
torum virorum congregationis conveniret multitndo- Quo- 
rum quippe quamplurimi regulari se ejus institutieni sob- 
diderunt, populumque ab erratic» gentilitatis profanatione 
plurimis in lods evocavere s et alii quidam in provinciam 
Hessonim , alii etiam in Thuringiam dispersi , laie per po- 
pulorum pagos ac vicos ?erbum Dri prsedicabant. (Ftle S» 
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la haute renommée qu'il s'était déjà acquise dans la 
cause de l'Ëvangile en Allemagne, parait avoir mené 
avec eux une vie commune, semblable à celle des sémi- 
naires de sa patrie. On reconnaît clairement cette cir- 
constance dans le récit de Willibald. Le biographe de 
saint Solus(63), qui écrivait vers Tan 790 , ne peut pas 
trouver des paroles assez fortes pour peindre digne- 
ment l'école de Boniface d'où sortirent les défenseurs 
de l'Eglise les plus saints et les plus savans que l'Alle- 
magne ait produits. 

Les efforts de saint Boniface pour donner au 

clergé d'Allemagne la dignité monacale , et en même 

temps la science, forent assistés de ceux de Ghrode- 

gang, évéque de Metz en 762. Celui-ci, convaincu que 

le clergé ne pouvait se soutenir et exercer une influence 

bienfaisante sur la société que par une haute gravité , 

qui devait se manifester tant dans sa conduite que dans 

sa science, proposa d'adopter pour son institution 

une méthode de vie semblable en tout à celle qu'un 

siècle auparavant les Pères du concile de Tolède 

avaient prescrite au clergé (64). C'est pourquoi Chro* 

(63) O quant felix oollegtum beatissimi Bonifacii ! dum 
et lucem» e|HScoporum , presbyterornm ac c»terorum gra** 
duum copiose de suis per totum inundum lucerent. (Vim 
S, So(i Confeêêorii m Gertnania, § 3; ap. Mabill&n, 1. c. 
p. 3^.) 

(M) Solerter rectores Eccletiarum vîgilare oportet, ut 
pueri et adolescentes, qui in congregatione sibi commissa 
nutriuntur rel erudiuatur, ita jugibus ecclesîasticis difcipU- 
nis constriogantur, ut eorum lasciva setas et ad peccandum 
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degang, dans le paragraphe qui traite proprement 
de l'éducation de la jeunesse ecclésiastique , rappelle 
le canon ci- dessus mentionné du concile de Tolède; 
de sorte que celui-ci peut être considéré comme une 
sanction plus ample de Tautre. 

Par l'établissement de Chrodegang, qui fut ac- 



yalde procliyis nullum possit reperire locum , que in peccatl 
facinus proruat. Quapropter in hujusmodi custodiendis talîs 
a Praelatîs constituendus est yitae probabilis frater, qui eo- 
nim curam summa gerat industria , eosque ita arctisstme 
constringat , qualiter ecclesiasticis doctrinis imbuti et armis 
spiritalibus decenler parère, et ad gradus ecdesiasticos quan- 
doque digne possint promoveri, 

Libuit praeterea ob aedificalionem congruam et instructio- 
nem negotii , de quo agitur, quamdam Sanctomm Patruiu 
sententiam huic operi inserere , qui ita se habet : « Prona 
est enim omnis aetas ab adolescentia in malum. Quiqui autem 
in clcro pubères aut adolescentes existunt , omnes in udo 
conclayi atni commoyerentur, ut lubricae setatis annos non 
in laxuria , sed in disciplinis ecclesiasticis agant , deputati 
probatissimo seniori , quem et magistrum doctrinae et testem 
yitae babeant, et caetera. » His ita praemissis , oportet , utpro- 
batissimo seniori pueri ad custodiendum , licet ab alio eru- 
diantur, deputentur. Frater yero, cuihaec cura committitur, 
si eorum curam paryi penderit, et aliud, quam oportet, 
docuerit, aut his aliquam eu jusiibet laesionis maculam inges- 
serit; seyerissime correptus ab ofticio amoyeatur, et fratri 
alii hi committantur, qui eos et innocentis yitas exemplis 
informel j et ad opus bonum peragendum excitet. {Réguler 
Coftotticorum, c. xlyiii. De piicris nulriendis, custodietutisquc. 
Apud Harxheim concilia Geimaniœ, 1. 1, p. 110.) 
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caeilU avec une approbation merveilleuse et qui servit 
d'exemple aux évéchés d'Allemagne et de France , 
la direction monastique acquit de la prépondérance 
dans le clergé. Les efforts de Boniface et de ses com- 
pagnons triomphèrent par là complètement. Leur ré- 
sultat fut , en outre , que les écoles des couvens qui 
commençaient à s'élever, et qui ne tardèrent pas à 
acquérir une haute célébrité , servirent de pépinières 
pour le clergé. 

A la tête de ces écoles doit être placée celle du cou- 
vent de Fulde. Sturmius (65) , qui en fut le fondateur, 
et qui était le disciple et le compatriote de Boniface , 
par qui il avait été envoyé au Mont-Cassin , siège 
fondamental de l'ordre de saint Benoît , pour y re- 
cueillir le vrai type social de semblables congrégations, 
et l'apporter en Allemagne, Sturmius , dis-je , put 
compter à sa mort quatre cents religieux , indépen- 
damment de ceux qui étudiaient la théologie dans son 
couvent et qui se destinaient à la préti^e séculière. 

Grégoire, évéque d'Utrecht, disciple de saint Bo- 
niface, Français d'origine, avait, à ce qu'il parait, 
achevé ses études en Angleterre , et s'était de là réuni 
à Burchard , à Willibald et aux autres qui , ainsi que 
nous l'avons vu , s'étaient rendus en Allemagne sur 
l'invitation de Boniface. C'était un des hommes les 



(65) Yita S. Sturmii, § 14; ap. MabiUon, 1. c. p. 250. 
Vita S. Liobae , § 10 ,1. c. p. 226. 

(66) Vita S. Gregorii, § 10; ap. Mabillon , 1. c. p. 205. 

Clericos canonicos monaslcrii* 
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plus vertueux de son temps. Il avait établi dans «on 
palais d'Utrecht une école pour des prêtres et des 
religieux , qui égala les plus beaux établissemeos de 
ce genre , si elle ne les surpassa pas. Là se rendaient 
en foule I ainsi que nous Tapprend Luidger (Gj), 

{67) Non enim ex una qualibet génie ejus erant discipuU 
congr^ù, sed ex omnium vicinarum nationum floribus 
adunatî ; et tanta familiaritate et mansuetndine ketitlaque 
spiritali illuminati sunt, ut luce clarius daretur agnosci, quît 
de uno pâtre spiritali et de maire omnium charitate geneiati 
sunt et coadunaci. Quidam enim eorum efant de nobili stkpe 
Franeorum, quidam et de rellgiosa gente Anglorum ; quidan 
yero et de novella Dei plantatioae diebus nosUris incboaU 
Fresonum et Saxonum ; quidam autem et de Baguariis ei 
SueviSy vel de quacumque natione et gente misisaet eu 
Deus : quorum minimus ego sum, modicus et infinoiB 
alumnus. Quibus omnibus undecumque, quasi ad imom 
ovile collectis , pius Pater et Pastor Gregorius et spiritaVia 
nutrimenta doctrînarum et eloquiorum Dei , et corporalia 
alimenta eadem devotione procurayit et donavit : et iui 
iospiratus a Deo exarsit in amore et institutione diacîpalo- 
rum y ut nuUus pêne prseteriret dies » quo non primo mane 
paterna soUicitudine consedens > singuUs quibusque venien- 
tibus , prout quisque quaesiyit , proculum vitae propinaret et 
irrigaret eloquio Dei. 

Ipsornm quoque dbcipulorum ejus plurimi tam nobiles 
erant , iantoque praediti ingenio et doctrina Dei, ut ad arcem 
episcopatus et merito yocarentur et venirent ; pluritni vero 
eorum sequaliter edocti et disciplinati, etsi non tanlo grada 
sublimati sunt, meritis tamen non erant exigui , sedscientia 
et chariute Dei eximii. (Viia S. Gregorn , $ 15, 16 ; ap. Ma- 
frt/ton»l. c. p. 298.) 
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ëlèvfi de cette iiutitatioQ, et pins Uurd, êU So%f 
évéque de Munster , 1«« jeunes gens les p]m habUei 
^t les plus honorables de h France , de TAngle- 
gleterre et des pays nouyellement convertis de TÂl- 
lemagne , tels que la Frise , la Saie , la Bavière et 
la Sooabe, Ib étaient tons plseés sons Tinspeaion de 
saint Grégoire. Il vivait en comnmn avec enx i il était 
leur père et leur pastefir. De son école sortirent les 
hommes les pins influens de l'Eglise. Grégoire n'avait 
jamais été moine, non plus que Willibald, évéïpu^ 
d'Eichstedt t disciple de saint Boni£ace • ni que 
saint Virgile , évé^e de Salaboorg , qui tous àem 
érigèrent des emiven^ dans lenrs palais et les desti** 
nèrent à l'éducation des moines et des prêtres. 
Le séminaire de Willibald (68) paraît avoir rivalisé 

(68) Âjst cito post(juam ille strenuus almi Dei athleta nio- 
nasterialem mansionis locum inhabitare cœpit , s(atiin undi- 
que de illis regionum provinciis et nihilominus longinquis 
regionum limitibus ad aaluberrimum ejus sapiend» dogma 
conflnere cœpenint : qttos ille quodammoda omnes , ut gai- 
lina quae tub alis aqlet sues tegeiido eniitrire fiotas , ita el ille 
P^ter S. WiOibaldils » ni mater £ccle9i« » plures per «evum 
suie pietatis parma protegendo Domino deferebat adoptivos 
natos. Et quemadmodum alumnus suos alere solet inHauites , 
iu et iUa nutriendo diviasque pietatis lacté leaiter lactando 
pascebat , uaquedum illi confod et de in&nda eruditi ele» 
ganterqne edocd, ad juvenilein pulchrae indoUspubertalem 
pervenerunty et nunc secundum magîstri pnecedenlîs exem* 
plum , sancta Mctantes dogmatum ejus doua , multis micant 
admiaienlis. (Vita êju$j%S%i ap. MMllen , 1. c. p. S46.) 
L'auteur de la seconde biographie de saint WiUibaid sVir 
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avec celni de Chrégoice d'Utrecht; il produisit da moins 
ane foule d'hommes distingués. Virgile (69) était Ir< 
landais de naissance , et comptait dans sa patrie au 
nombre des hommes les plus savans. 

Les coovens pour Téducation des femmes parais- 
sent avoir rivalisé de la manière la plus noble avec 
ceux qui furent institués pour l'éducation du clergé. 
Sainte Lioba, que saint Boniface avait nommée 
abbesse de Bischofsheim, était renommée par la sain- 
teté de sa vie et pour sa profonde érudition. Depuis 
sa plus tendre jeunesse elle avait cultivé toutes les 
sciences , même temporelles ; elle connaissait à fond 
les Pères de FEglise , les décrets des conciles et tout 
le droit canon. Elle était la gloire de son siècle. De 
pieux princes , de saints évéques , prêtres et moines, 
s'adressaient à elle, recherchaient son amitié, la réfé- 
raient comme une prophétesse et prenaient son conseA 
dans les choses de Dieu. Lioba enseignait elle-même 
ses religieuses , et sa maison acquit en peu de temps 
la plus haute réputation. Elle devint la pépinière et 
le modèle de tous les couvens de religieuses de TAUe- 
magne, et sa renommée égala celle de l'institution de 



prime k ce sujet dans les termes suivans : « Nec mora Eccle* 
sise f undamenta cœpit ponere, clamtrum tt officinas CUri 
Agnwre, et quœlibet dîyiiue necessaria servituti sagaciter 
disponere. L. c. p. 363. 

(69) Litterarum studiis ita anîmum applicuit , ut 

inler doctos suî temporis alque cUmaiis doctissimus haberi 
poCubaet. (Ap. UablUon^V c. p. 280*) 
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saint Martin de Tours , en France. Rodolphe (70) , 
moine de Fulde , et biographe de sainte Lioba , dit 
qne les religieuses faisaient chez elle de si grands 
progrès dans les sciences du Ciel , que beaucoup d'entre 
elles devinrent plus tard des institutrices dans d'autres 
couvenst au point qu'il y avait fort peu de maisons 
religieuses dans ces contrées qui ne désirassent avoir 
des institutrices sortant de l'abaye de Bischofsheim. 
Nous voici donc arrivés au siècle de Charlemagne. 
D'après ce qne nous avons pu recueillir du petit 
nombre de témoignages épars qu'il nous a été possible 
de rassembler , on pourra du moins conclure qne l'E- 
glise et l'instruction scientifique de $e$ membres n'é- 
taient pas, à cette époque reculée , dans un état aussi 
déplorable que nous le représentent les orgueilleux 
détracteurs du moyen âge. Nous passons maintenant 
à la seconde période. 

(70} Yita S. Liob», § 11 , 12 et 21. Ap. MabiUan, h c. 
p. 227, 232. 



SECONDE PÉRIODE. 

État des Écoles ecclésiastiques depuis le siècle de Gharlemagne 
jusqu'au concile de Trente. 



On creirâr san? peine qne les însfitntions ponr Pé- 
ducatfon du clergé, qne , dans la période précédente, 
noos avons vues parvenir à an si haut degré de perfec- 
tion , tt^aoront pas dégénéré dans celle où nons en- 
trons , les temps leur étant devenos de plus en pliis 
favorables. Mais ponr qn'elles devinssent atrssi ntiles 
et aussi dnrables que possible , et pour qne leur bien- 
faisante inSoence ne se bornât pas à l'Eglise , mars 
s'étendît aussi sur l'Etat , elles avaient besoin d'une 
protection plus puissante qne celles qu'elles avaient 
obtenues jusqu'alors. Elles la trouvèrent dans Char- 
lenagne. 
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Charlemagne savait qu'une éducation solide , fon- 
dée sur la religion , est la meilleure base sur laquelle 
l'Etat puisse s'appuyer et le ciment le plus fort pour 
réunir les élémeus divers de son vaste empire , et les 
fondre dans un tout homogène. Aussi sembla-t-il, 
si je puis m'exprimer ainsi , avoir partagé sagement 
son temps entre la direction matérielle et intellec- 
tuelle de son gouvernement. En effet , ne le voyons* 
nous pas , an retour de sts campagnes glorieuses et 
triomphantes, d'une part, se consulter avec ses pa- 
ladins sur les affaires les plus importantes et les plus 
minutieuses de son empire , et de l'autre , s'asseoir 
au milieu de pieux évéques , réunis par l'esprit du 
Seigneur dans de saintes intentions, pour prendre 
part avec eux à l'administration de ses sujets chré- 
tiens? Charles promet aux évéques enflammés de 
zèle pour le bien de l'Eglise et de l'Etat , tous les 
secours dont ils peuvent avoir besoin pour voir leur 
sainte et grande oeuvre couronnée du succès le plus 
complet. Aussi les renvoie-t-il à la véritable source. 
C'est de Rome , centre de la chrétienté , qu'ils doi- 
vent faire venir leurs professeurs , afin d'apprendre 
d'eux la parole du Seigneur dans toute sa primitive 
pnreté. Rome était le seul modèle d'après lequel ils 
devaient se régler. D'après elle , il fallait former , 
non seulement la constitution intérieure de l'Eglise , 
mais encore sa constitntion extérieure. Charlemagne 
ne crut pas pouvoir mieux transformer son voyage k 
Rome en marche triomphale pour son empire , qu'en 
ramenant avec lui de Rome en Allemagne des hom- 
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mes tels qo'AIcuîn et d'autres également versés àajns 
toutes les langues de Tantiquité^ ainsi que dansladis^ 
cipiine de TEglise , pour transplanter sur le sol de la 
Germanie et dans la Gaule la culture intellectuelle 
de riUlie. 

Ce fut au troisième retour de Charlemagne de 
Rome, Tan 787 , qu'il amena avec lui une troupe 
choisie d'hommes versés dans toutes les sciences spi- 
ùtuelles et temporelles , et ce fut alors aussi qu'il por 
blia sa célèbre Consiiiuiio de scholis per omnià episco-^ 
pia et monasieria însiiiuendis (i) ^ qui devint sur-le- 
champ la loi fondamentale de tous %e^ Etats. Et com- 
ment aurait- il pu donner une plus belle preuve du 
tendre intérêt qu'il prenait au bien de l'Eglise , qu'en 
adressant à son confident Alcuin le pieux et saint 
souhait de posséder seulement douze prêtres comme 
Jérôme et Augustin; à quoi Âlcoin fit cette réponse 
sublime : « Le Créateur du ciel et de la terre n'en 
« a pas eu autant, et tu en voudrais douze (2)! » 

D'après lasage ordonnance de Charlemagnç, pour me 
servir de l'expression de Jonas, évéque d'Orléans, tou- 
tes les sciences devaient servir d'abord à l'avantage et 
à l'ornement de l'Eglise. De U les dispositions admira- 
bles qu'il prit pour se procurer des copies belles et cor- 

(1) Voyez Baluzii Gapitularia Regum Francorum, t. I, 
p. 201 sq. ; Parisiis 1677, in-f». J. Mabillon Annal. O. S. 
Benedicti , llb. XXY , § 63 , t. II , p. 260 -, éd. cit. Hai zheim 
Concilia Germanise ^ t. I , p. 261 sq. 

(2) Ëpistola cxxiY, 1. 1 , p. 180 sq. ; éd. Frobenii ; Ratts- 
bonse 1777, in-f». 

I. 10 
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wcUs des Uvfes de T Ancien et du N onveao Testament , 
de»Ritaelt, des Pères de r£glise, pour rétablir le ehant 
grégorien et pour régler d'autres points encore de dis- 
cipline ecclésiastique. Et plus tard, quand il ent asso- 
cié ses fils au gouvernement de l'empire et qu'il se fut, 
par là , procuré plus de loisir pour se livrer à ses oc- 
cupations de prédilection , il ne dédaigna pas de corn- 
parer loi-méme le texte des livres saints avec des 
manuscrits latins, grecs (3) et même syriaques, si nous 
devons ajouter foi an témoignage de Thégon , afin d'en 
rétablir la pureté (4). 

La lecture des Pères de l'Eglise et celle des décrets 
d«s Conciles était le délassement • auquel Charte- 
magne aimait le plus à se livrer. Pendant ses repas, il 
avait tonjomrs auprès de lui la Cité de Dieu de saint 
Augustin (5). On conçoit , d'après cela , qu'un ma- 

(3) Curae est nobis , ut ecclesîarum nostraiiim ad melfora 
semper profiiciat status , oblitteratam pêne litterarum repa- 
rare satagtmus officinam , et ad pernoscenda saci-orum Ubro- 
nm atudîa nostro elîam quot possumus inTÎtamus exemplo. 
Inter qu» jampridem universos veteris ac novi Testament! 
UbroSt Ubranorum imperitîa depravatos , ad amusaim cor- 
raaimui. (Cor^/iM if. \n prctfcoiene HamUuuriu feu U Bm iàla - 
tum aPaulo Diacono c ompil a t a rum . E g i nh a rdus in vita CwroU, 
g,f. DttdbeiM SS. Ber. Franc., t. II , p. 103 sq. MabitUm 
Malécta Fel., 1. 1 , p. 25.) 

(4) Vite Caroli, ap. Duchesne, L c. p. 277. 

(5) Inter cœnandum delectabatar et libris S. Au- 

g«s&ifti , pff«)cipiie Us , qui de Gvkaiù DH prarôtubiU finit. 
{Eginhard.L c.p. 103.) 
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narqae qoi puisait ses connaissances dans les ouvrages 
demâttres si sublimes, ait pu poser d'une main ferme 
lesfondemens éternels de Tempire universel du Chris- 
tianisme , et l'on conçoit aussi qu'il ait pu développer 
avec une liberté et une harmonie véritables Tensem- 
ble de tant d'Etats réunis par son gigantesque génie. 
Rien ne nous fait mieux connaître les admirables 
facultés dont Charlemagne était doué pour le gouver- 
nement, que le concile convoqué à Mayence en 8 1 3 (6). 

(6) Inciplentes igitur in nomine Domini comnuini coa- 
sensu et voluntate tractare pariter de statu verse religionis , 
ac de utilitate et profectu christîanae plebis, convenit nobis, 
de nostro communi collegio clericorum seu laicorum très 
facere tunnas , sicut et fecinius. In prima autem turma con- 
sederont £pisc(^i cum qaibasdam notariis, legentesatqae 
tractantes sanctum Eyangelium , nec non Epistolas et Actuê 
Apostolorum, Ganones quoque ao diversa Sanctoruin Pa* 
trum opuscula , pastoralemque librum Gregorii , cum ceto? 
ris sacris dogmatibus : diligent! sUidio perquirentes , quibus 
modis statum Ecclesiae Dei et christianae plebis profectum 
sana doctrina et exemplis justitiœ inconvulsum , largient^ 
gratîa Dei , perfica'e et conservai e potuissent. In alla vero 
turma consederunt Abbates , ac probati Monacbi , reguiaui 
Sancti Benedicti legentes , atque tractantes diligenter, qua- 
liter monachorum vitam in melîorcm statum atque aug- 
mentum cum Dei gratia perducere potuissent. In tertia de- 
nique turma sederunt Comités et Judices, in mondanîs 
legibus decertantes, vulgi justitias perquirentes, omniuni- 
que advenientium causas diligenter examinantes, modls, 
quibus poterant, justitias terminantes. {Prœfalio ConcUii 
ap. Harz.y\.c,p, 406.) 
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C'était une véritable diète. Noos y voyons les évéqoes, 
les moines et les comtes réunis en conseil dans trois 
grandes divisions, et chacune prendre des résolutions 
pour les devoirs et les besoins de leur état. Les évéqnes 
s'occupent des saints Evangiles , des Epitres et des 
Actes des Apôtres « des décrets des Conciles , des oa<» 
vrages des Pères de l'Eglise, etc.; les abbés s'entre- 
tiennent de la règle de saint Benoît; les comtes et les 
juges enfin composent et rédigent les lois temporelles 
de l'empire. Charlemagne est Tâme qui dirige cette 
grande assemblée. Il laisse aux trois principaux corps 
de ses Etats le droit libre et sacré de se consulter 
eux-mêmes sur leurs besoins, et se contente d'apposer 
le sceau de la légalité sur leurs décisions. 

On s'étonne avec raison à la vue d'une sagesse gou- 
vernementale si profonde et si purement chrétienne. 
Charlemagne savait vraiment donner et assurer à l'E- 
glise sa constitution , autrement qu'à la pointe d'une 
avide épée. 

La loi sur les écoles , publiée en 787 , fut répétée 
presque mot à mot dans la capitulaire d'Aix-la- 
Chapelle, de 789 (7). Le monarque y parle évidem- 

(7) Et ut scholae legentium puerorum fiant, psalmos, 
BOtas, cantus compotum, gramœaticam per siogula mo- 
nasteria vel episcopia discant : sed et libros catholicos bene 
emendatos habeant : quia sœpe , dum bene aliquid Deum 
rogare cupiunt, per inemendatos libros maie rogaot. Et 
pueros yestros non sinite eos vel légende, vel sciibendo 
corrumpere. Et si opus est Evangelium , vel Psalterium et 
Misaaie scribere, perfectse setatis homines scrib^nt cum omni 
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meot des écoles supérieures pour les moines et les 
prêtres. Noos ne tarderons pas à voir que ces écoles 
avaient toutes la forme des grands séminaires , tels 
que nous les avons déjà décrits. Du reste , les uns et 
les autres s'ouvraient aussi pour les fils des laïques, no- 
tamment poor ceux des ducs , des comtes et des autres 
grands fonctionnaires de la couronne. C'est pourquoi 
Charlemagne promit de donner aux religieux de riches 
abbayes f aux prêtres des évécbés et aux seigneurs de 
grandes places , pourvu qu'ils s'appliquassent avec 
2èle à l'étude des sciences. 

Les écoles des convens avaient aussi, à ce qu'il pa- 
rait , le caractère de séminaires pour les ecclésias- 
tiques séculiers. On croyait qu'en les fréquentant , on 
acquérait mieux la gravité nécessaire au ministère 
des autels. C'est ainsi que Hincmar , l'illustre arche- 
vêque de Reims (8), nous apprend qu'il avait été élevé, 
depuis sa plus tendre enfance , dans le couvent de 
Saint-Denis ; qu'il y avait porté l'habit ecclésiastique 
( habitum canonicum) ; qu'il y avait été ordonné prêtre, 
et qu'il en était sorti pour aller à la cour de Louis- 
le«»Débonnaire. 

Par l'érection de l'académie d'Osnabmck, Charles 
magne fonda, en 8o4f une institution de hautes 

dilîgentia. (Cap. lxxu , ap. Hwrx. CG. Germ., 1. 1 , p. 28t.; 
Balux. CapUul. Reg. Francor.f lib. I , cap. lxviii, t. I , p» 
237, et lib. VI , cap. ccglxxvii , p. 714 et 902 , 1. c) 

(8) Hîncmari Oper. t. II> p. 304 ; ed, J. Suinoiid; Pas 
risiis 1645, in-P. 



éludes pour le clergé (g). On y devait spécialement 
enseigner les langues grecque et latine ^ qu'il fut pre- 
scrit au clergé d'apprendre. Par Tacte de fondation , 
Tempcreur accorda aux évéques d'Osuabruck le pri- 
vilège de traiter les affaires qui pourraient, le cas 
échéant , avoir rapport à tous mariages entre les en* 
fans des empereurs allemands et grecs, d'être chargés 
des ambassades à Constantinoplci de dresser les conr 
trats de mariage , etc. 

Les Pères du troisième concile de Tours i en l'an 
81 3, décidèrent que ceux qui voulaient recevoir le 
sacrement de Tordre , devaient s'y préparer par un 
séjour plus ou moins long dans le palais épiscopal, 
afin d'y apprendre à remplir les fonctions de leur pro- 
fession et afin qu on eût le temps d'examiner leon 
moeurs et leurs habitudes , pour voir s'ils étaieitt di- 
gnes d'entrer dans la prêtrise (10). Là, nous voyou 
bien exactement quelle était la forme des grands 
séminaires. D'ailleurs ^ le décret de ce concile e&t un 
simple extrait du vingt-troisième canon du quatrième 
concile de Tolède. D'un autre côté , on apprend que 
le célèbre Théodulphe (11), évéque d'Orléans, dans 

(9) Dîploma Caroli M. ap. Baluz. Capitular., 1. 1, p. 417, 
et ap. Du Theil et Brequigny Dlplomat., etc., t. I , p. 369 ; 
Flarisiis 1804 , in-f». Baronius ad a. 804 , n. 12. Annal, ec- 
dcB., t. XIII, p. 397 sq. ; éd. Manri ; Luccas 1743, in-P. 

(ID) Gan. 13 et 32, ap. Massi CoUect. Ampliss. Goncil. , 
t. XIV, p. 85 sq. 

• (U; 6. XXVI , iiiter operd J. Sirmondi , t. II , p. 671 sq. ; 
cd. Vcnet. 17î8,in-K 
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une capi^daire adressée aux prêtres de son diocèse « 
ordonne que les curés , en se rendant aux assemblées 
dacleifé) qui, d après rancienne pratique deTE^- 
glise , se tenaient régulièrement chaque printemps et 
chaque automne « devaient amener avec eux deux 
ou trois des jeunes clercs qui les assistaient dans las 
cérémonies du culte « afin qu'on put juger des progrès 
qu'ils avaient iaits dans les connaissances nécessaires 
à leur profession. Ces jeunes gens étudiaient sans 
doute dans des espèces de petits séminaires i, qui 
étûent établis « soit dans des villages , soit dans de 
petites villesi et placés sons la surveillance de pasteuii 
respeclables et pleins d'expérience. D'après la ma«- 
nière dont Théodulphe parle de ces élèves « dn voit 
qu'ils vivaient en commun dans la maison da curé* Or, 
de ces petits séminaires , on passait dans le grand, qui 
se tenait ordinairement dans le palais de l'évéque. Les 
ans et les autres étaient donc soumis à la haute inspec- 
tion du prélat. Les Pères dn concile ;de Châlons^sur^ 
Sa6ne, en 8i3, ordonnèrent aux évéques de suivre lés 
lois rendues par Charlemagne au sujet des maisons d*é*- 
ducation du clergé « et de veiller à leur exécution , 
afin qu'il en sortit .de dignes ministres du Seigneur, 
de qui l'on pût dire qu'ils étaient le sel de la terre^ et 
qui fussent si versés dans les sciences, qu'ils pussent 
lutter, an besoin , non seulement contre les hérétiques, 
mais contre l'Antéchrist lui-même (12). 

Le grapd zèle de Charlemagne pour les écoles du 
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(12) Gan. 13, ap. Mansi , t. XIY, p. 94» 
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cleri^ ei Tactivité qa'il déploya à les organiser , pas-^ 
aèrent à ^es successeurs Louis - le *• Débonnaire et 
Charles-le-Chanve. Le premier peut , à cet égard, 
être dignement placé k c6té de son illustre père. 

En effet , an concile national tenu à Aix-la-Cha- 
pelle, en 816 9 Louis proclama, comme loi de l'E- 
glise , les règles posées par Chrodegang pour la ma- 
nière de vivre du clergé, dont nous avons parlé dans 
la période précédente , et , par là , il contribua 
fim qu'aucun de ses prédécesseurs, à l'instruction du 
clergé. A compter de ce moment , un caractère '^mo- 
nastique bien entendu, sauf la sévérité des règles 
particulières à chaque ordre, devint l'élément do- 
minant ches le clergé séculier. Ainsi furent posés les 
ibndemens durables de l'éducation des membres àt 
l'Eglise ; car le trait distinctif de l'institut de Chrode- 
gang était la vie commune , par laquelle il cherchai 
à développer, dès la jeunesse, dans le clergé ce haut 
caractère moral qui règne chez les religieux, et cette 
éducation scientifique dont il a besoin pour bien rem- 
plir son ministère. 

Les Pères du concile d'Aix-la-Chapelle surent com- 
biner sagement avec la capitulaire de Chrodegang le 
célèbre discours de cita clericorwm de saint Augustin, 
ainsi que le vingt-troisième canon déjà cité du concile 
de Tolède (i3), c'est-à-dire précisément les passages 
que nous avons désignés dans la période précédente 

(13) Cap. XXXV, cxii , cxiii, ap. Harz. , t. I , p. 467, 489- 
498. 
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comme formant les bases des séminaires. Louis fit pu- 
blier les actes de ce concile par les primats , c'est-à- 
dire par les archevêques de Bordeaux , de Sens et de 
Salzbourg y et ordonna que cette institution fût intro- 
duite le plus tôt possible dans tous les diocèses. Les 
évéques devaient 9 en outre, prendre soin que plusieurs 
exemplaires du texte du concile , correctement tran- 
scrits , fussent déposés dans les principales églises de 
leur ressort (i4). 

L'institut de Chrodegang, surtout depuis Textension 
que Lonis-le-Débonnaire lui avait donnée an concile 
d'Aix-la-Chapelle, n'avait rien de commun avec l'in- 
stitution plus moderne des chanoines réguliers , non 
plus qu'avec les chapitres. Ces établissemens sont 
d'une tout autre nature et appartiennent à des temps 
fort différens.^ On retrouve des traces des chapitres 
dans les siècles les plus reculés de l'Eglise. On re- 
connaîtra évidemment que les règles de Chrode- 
gang, imposées au clergé par l'empereur Louis , 
ne regardaient que les prêtres séculiers, quand on 
verra que, dans la capilulaire publiée en 8i6, peu 
de temps après le concile d'Âix-la-Chapelle, Tem- 
pereur ne désigne que trois classes de prêtres dans 
l'Eglise : les chanoines, les moines et les laïcs (i5). 

(44) Mansi CoUect. Ampliss., t. XIV, p. 277-289; Harz. , 
1. 1, p. 640. 

(15) Studuiinus, sagacissima investigare inquisitione , 
qualiter unicuique ordini , Canonicorum videticet et mona- 
cliorum et Lakorutn^ juxta quod ratio dicebat, et facultas 
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Rica ne fait donc connaîtie plus clairement le but de 
Louis, que cette manière de rexprimer* Sous le nom de 
chanoines , il ne pouvait comprendre que le clergé sé- 
culier , jouissant de l'institut de Chrodegang. Le bio- 
graphe de saint Ludger, évéque de Munster, qui avait 
commencé ses éludes dans le séminaire fondé par 
Grégoire , à Utrecht , dans le siècle précédent, et qui 
les avait achevées à York , en Angleterre , sous la di- 
rection d'Âlcuin j se sert des mêmes termes en parlant 
du séminaire fondé par saint Ludger à Munster, qu'il 
appelle Monasterium canomcorum(^i6), Ludger n'avait 
jamais été moine. Pour doter son séminaire , il avait 
vendu tons les palais et toutes les propriétés ter- 
ritoriales que Charlemagne lui avait donnés. Il par- 
tageait son temps entre la prédication publique dam 
réglise et Tinstruction de ses jeunes élèves, dont il 
s'occupait dès le point du jour (i 7). 

suppetebat , Deo opem ferente consuieremus. {Ap. Hër*k* , 
1. 1 , p. ô4a.) 

(16) Yita S. Liudgeri , § 8 et 9 ; ap. Mabillon AcU SS. O. 
S. Benedicti , saec. iv, p. i , p- ^0 ; éd. cit. ibique altéra ejus- 
dem S. yita , § 4 et ô, p. 35. 

(17) Erant autem in illa schola Gregorii (Ultrajeclt) etalii 
condiscîpuli nobiles et prudentes : e quibus alii episcopi 
postea exstiterunt , alii in minoribuâ gradibus doctores Ec- 

desiœ Erat S. Liudgerus in scripturis sanctis enidi* 

tissimus , tamque ardenter alios erudire gestiens , ut prseter 
publicas prsdicationes quoque mane discipulis suis per se 
traderet lectiones , ipse nihil extra faciens , quam quod in 
scripturis iaciendis iavenit. (Vita ejuiy lib. Il, § 6, p. 22, 27, 
36,1. c.) 



155 

LooU montra toiqours le plus beau zèle poqr main- 
tenir les règles établies par son père au sujet des écoléi 
ecclésiastiqaes, et^ dans ses capitolaires de l'an 823, il 
ordonne anx évéqnes d'entretenir ces écoles avec la 
pins grand soin > et d'en ériger dans les lieox où il n'y 
en avait pas encore. Il exige aossi qae les curés amè-; 
nent ans assemblées diocésaines quelques uns de 
leurs élèves las plus distingués , pour que l'on puisse 
)«ger publiquement de leurs progrès ( 1 8). Ce généreux 
appel de l'empereur ne demeura pas sans effet. Les 
évéques s'expfimEèrent ii cet égard avec la plus grande 
franchise au concile national de Paris y en 826 , et re^ 
connurent qu'un de leurs devoirs les plus sacrés était 
de veiller avec un soin rigoureux à l'éducation du 
clergé (ig). 

(18) Scholae sane ad filios et ministros Ëcdesiae instruen- 
dos vel docendos , sicut nobis prseterito tempore ad Altmia- 
cum promisisûs et vobis injunximus , in congruis locis , ubi 
necdum perfectum est, a vobis ordinari non negligatur. . . . 
In ter nos pari consensu decrévitoius , Ut unusquisque epi- 
scopoTum in scboUs liabendis et ad utiUiatem Eoclesîse milî- 
tibus Ghristi praeparandis eteducandis abhincmajus studium 
adhiberel. Et in hoc uniuscujusque studium volumus pro- 
bare> ut quando ad provinciale Episcoponim concilium ven- 
. tum f ttérit , unusquisque rectorum scfaolasticos suos eidem 

concilio adesse faciat ; quatenus et ccteris Ecclesiis noti tint, 
et ejus solers studium circa divinum cultum manifestum 
fiât. {Caphttlar., lib. II, Prœf, c. v, ap. Baiuz.y 1. 1, p. 73>. 
Capit. IJb. n, Addit. c. v, p. 11S7, et m Cône. Paris* F/, 

lib. I, c. XXX.) 

(19) Ut in Scholis habendis et educandis militibas S. DCi 
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Aux dÎTeneft espèces d'écoles ecclésiastiques fon- 
dées par Charlemagne, ii s'en joignit, sous Louis-le* 
Débonnaire, une cinquième espèce qui parait aroir 
eo à peu près la forme des académies érigées plus tard. 
Ce fut du moins i elles que celles-ci durent leur ori- 
gine. Les Pères du concile prièrent l'empereur de 
fonder au moins dans trois villes de son empire des 
institutions de hautes études. Ils se promettaient une 
grande utilité de leur établissement , qui devait tourner 
à la gloire de TEglise de Dieu , et offrir la plus sàre 
garantie du maintien de la science et de l'éducation 
ecclésiastique (20). Ces troii écoles devaient rivaliser 
pour l'éclat avec la Schola palaiina qui se tenait tou* 
jour dans le palais de l'empereur. Là se rassemblait 
l'élite de la nation , pour me servir des expressions de 
saint Radbod, évéque d'Utrecht, qui avait étudié dans 
l'école palatine de Louis-le-Débonnaire , avec Etienne 
et Mancius , évéque de Tongres et de Châlons-sur- 
Marne. C'était moins pour parvenir aux hautes digai- 

Ecdesitt operam daremus. (Conc* Par.j lib. III, c. i. Manu, 
t.XIV,p. H6.) 

(20) Obnixe ac subliciter vestr» celsitudini suggerimus, 
ut y morem paternum sequentes , saltem in tribus congruen- 
tÎMimis Imperii vesiri locis schol» public» ex vestra autho- 
ritate fiant : ut labor patris vestri et vester per incuriam, 
quod afasit, labe&ctando non depereat. Qaoniam ex hoc 
tactBL et magna utilitas et honor sanctae Dei EccleuaCi et vobis 
magnum mercedis emolumentuni et memoria sempiterna 
accrescet. {Cône. Parti, j lib. 111 , c. xii, t. XIV ; Manà, 
p. 599.) 
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tés ecclésiastiqaes que par un pur amour des sciences 
qui s y enseignaient mieux que partout ailleurs (^i). 
D'après les renseignemens que nous avons pu recueil- 
lir sur les principales écoles 9 il parait que ce furent 
celles de Tours ^ de Ljon et de Fulde que les Pères du 
concile de Paris désignèrent pour les hautes études 
ecclésiastiques ; ce sont du moins ceUes-li qui ont ac- 
quis la plus grande renommée tant pour Fétendoe de 
l'enseignement que pour la science de leurs profes- 
seurs et le nombre de grands hommes qui en sont 
sortis. 

Le pape Eugène II rendit de grands services à Té- 
ducation théologiqoe , tant en Italie que dans l'Eglise 
en général. Le canon publié par ce pontife au con- 
cile de Rome , en 826 , confirma les lois rendues par 
Charlemagne et par Louis-le-Débonnaire, sur l'organi- 
sation des écoles (22). Soixante-sept évéques d'Italie 
assistèrent à ce concile et en signèrent les actes. Tira* 

(21) ... Ad Garoli Régis FranccHrum , inde ad Ludoyici 
c^iis fiiii aulam se contulit : non ut palatines honores am- 
biret , sed quod intra Régis palatium liberalium disciplina- 
rum stndia praedare colerentur. (Vita ejus, § i ; ap. MabilL 
Acta^S» 0. S. BenedicAf saec. v,p. 28.) 

(22) De quibusdam locis ad nos refertur, noD inagîstros 
n^que curam inyeniri pro studio litterarum. Idcirco in uni- 
verais Episcopiis subjectisque plebibus et aliis locis^ia quibus 
nécessitas occurrerit , omnino cura et diligentia habeatur, 
ut magistri et doctores constituantur^ quia studia litterarum ' 
liberaliumque artium ac sancta habentes dogmata assidue 
doceant : quia in bis maxime divina manifestantur atque 



boiehi (23) «t Affo (i»4) FCiBarqaeQt , uqu sans raison , 
que ca fut proprement ce canon qai donna lien à ré- 
tablissement des séminakes en Italie. Celui qui se 
tenait dans Téglise de Saiat^Jean de Latran à Rome 
parait avoir rivalisé de gloire avec l'école palatine de 
rempereor d'Allemagne. Le pape Léon III (a5), 
Tami le plus intime de Charlemagne , et son succes« 
seur, Pascal V (26), y étaient entrés dès leur plus 
tendre jeunesse pour y faire leurs études. Il est assea 
vraisemblable que Charlemagne avait reçu de ce 
séminaire , ex sacrosanciœ Ecclesiœ Pairiarchio, les 
professeurs que lui envoyèrent Adrien I" et Léon III. 
Le tèle de Charles-le-Chauve et de s%s évéques 
pour les écoles ecclésiastiques s'accrut en proportion 
de la détérioration des temps. Les tristes guerres civi- 
les auxquelles la France était en proie depuis une Ion- 

declarantur mandata. {Conc. Rom. y c. xxxiv ; Man^, t. XIT, 
p. 1028.) 

(23) Storia délia lettcr. Ital. , lib. III, c. xtii, xxin, 
t. Vn , p. II, p. 9-20 , 246 ; Roma 1784 , in-4*. France$co 
Tonelli Riccrche historichc dï Mantova , t. I , p. 259; Mas- 
tOTa 1799 , in-4*. 

(24) Non avrà tardato il nostro vcscovo di Parma , 

Lantperto, a dar esecuzione ad un si pio e si gîmto comando, 
perd da lui ripetiaino l'origine délie scuole nostf e direiw 
specialmente ail' istruzione de' Chierici desdnatialSantuario. 
(Storia délia Cilla di Parma ^ t. I, p. i34; Parma ITW, 
ln.4«.) 

(25) Anastasius, lib. Pontif. invita LeonisIII, Ex. ^• 
J. Vignolii , t. ï , p. 236 ; Romse 1762 , in-4*. 

(26) Anastaûus, 1. c. Yita PaschalisI; p. 320. 
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gne suite d^années avaient eu uneiiiiuence firoesle sur 
lea institations d'éducation. Les Pèfes du coneile qui 
s'assembla i Valence y en 855 , sous la présidence des 
archevêques de Lyon , de Vienne et d'Arles , firent 
entendre de justes plaintes, et en appelèrent i Char* 
les 9 afin qu'à Texemple de ses prédécesseurs il proté- 
geât les écoles pour le salut et l'avantage de l'Eglise , 
d'aulant pins que leur décadence , quoique passagère , 
avait déjà produit une grande^ignorance parmi le cler* 
gé (27). Les Pères du concile de Meaux , tenu en 845, 
s^itaient déjà exprimés à ce sujet d'une façon non moins 
positive (28). Les Pères ordonnèrent que chaque évéque 
devait avoir auprès de lui pour enseigner les clercs , un 
ecclésiastique vçrsé daus la sainte Ecriture et dansTex- 
plication des Pères de l'Eglise ; tandis qu'à l'avenir 
nul ne devait plus être admis au sacrement de Tordre , 
qui n'eût pas passé au moins une année dans quelque 
société ecclésiastique , soit à la campagne , soit à la 

(27) Quia ex hujus studii longa intermissione plc- 

raqueEcclesiarum Deî loca ignorantia fidei ettotius scientiâs 
inopia invastt. (fian. 18, ap. Mami, t. XY, p. 10.) 

(98) Ut quisquis Episcopus talem se pro viribus habere 
decertet, qui juxta sincerissimum et purîssimum sensum 
cathoBcorum Patrum de fîdc et obscrvatione mandatorum 
Dei , sed et prœdicationis doctrina prcsbytcros plebium assi- 
due instniat et informet , ne domus Dei vivi , quae est Eccle- 
«a , sine lucerna verbi divini remaneat. Sed et idem talis 
existât, quem amor pecunia; non vexet, aut reprobi mores 
et conservatioreprehensibilis periculose devastet, etc. (Can. 
35 et 52, ap. M<m$i, t. XIV, p, 826 , 857.) 
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TiUe , afin que ses nuran, sa conduite et sa science 
passent être éprouvées. Or, par ces sociétés, les Pères 
entendaient nécessairement les grands et les petits sé- 
minaires. Il parait aussi que ces derniers étaient men- 
tionnés dans les capitnlaires d'Hérard, archevêque 
de Tours (29), et de Gauthier, évéque d'Orléans (So), 
de Tan 858. 

Pour ce qui regarde les écoles de hautes études, 
dont il a été question sous Louis-le-Débonnaire , Ion 
du sixième concile de Paris, nous les voyons mainte- 
nant apparaître avec un caractère bien plus décidé. 
Les pieux Pères du concile de Tulle , de l'an 859 , 
en déplorent amèrement la décadence (3i). Ils regar* 



(M) Mansi,t.XV,p. 504. 

(30) Mansi , t. XV, p. 506. 

(31) Ut schobe sanctarum scripturarum et humanse quo<{ae 
littérature , unde annis prsecedentibus per religiosoram im- 
peratorum studium magna illuminatio Ecdesiae et emditio- 
nis utUitas processit : deprecandi sunt Principes nostri, et 
omnes fratres et coepiscopi nostri instantissime commonendi, 
ut ubicumque omnipotens Deus idoneos ad docendum , hoc 
est fideliter et veraciter intelligentes donare dignatur, cons- 
tituantur undique publics schols , scilicet ut utriusque cru- 
ditionis , et divinae scilicet et humanae , in Ëcdesia Dci fruc- 
tus valeat accrescere. Quia , quod nimis dolendum est et 
perniclosum maxime , divin» scripturae yerax et fidelis in- 
telligentia jam ita dilabitur, ut vix hujus extrema vestigia 
reperiantur. Et idcirco ingenti cura et studio remediuni 
procurandum est. (Conc. TuUon. , can. 10 ; Mansï , t. XY, 
p. 540.) 
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dent leur maintien comme la plus sûre protection con«. 
tre l'ignorance , qui , au grand détriment de l'empire 
du Seigneur, semble vouloir pénétrer avec tant de 
force dans l'Eglise , et ils exhortent en conséquence 
l'empereur, le roi , tous les princes et tous les évéques 
de l'empire , de maintenir les hautes écoles publiques, 
et de les pourvoir de professeurs habiles et instruits. 
A ce concile étaient réunis les che& de l'Eglise les 
plus distingués , les plus savans et les plus pieux de la 
France et de l'Allemagne. Nous nous contenterons de 
nommer les archevêques de Sens , de Lyon , de Bour- 
ges , de Cologne , de Reims , de Besançon , de Trêves , 
de Rouen et de Tours ; les évéques de Noyon, d'Aix , 
d'Utrecht , de Grenoble , de Tulle , de Soissons , de 
Beauvais, de Bâle, de Metz , de Verdun, d'Anxeire , 
de Paris , de Strasbourg , de Senlis , de Chartres , d'E- 
vreux, de Valence, de Tongres, d'Orléans, dej^feanx, 
de Laon , de Châlons-sor*Marne , du Mans, de Cou- 
tances, de Saint-Brieuc, de Seez, de ChAlons*sar- 
Saône, de Lisieux, d'Embrun, de Langres, de 
Bayeux , d'Amiens, et plusieurs autres. La demande 
unanime de tant de princes éclairés de l'Eglise , pour 
l'érection et le maintien des académies,, doit. certes 
être considérée comme le signe le plus ,satis£aisant , 
lorsqu'il se montre aune époque si reculée.. (C'était 
toujours les évêqu^es qui , dans les teqpips. de malheur , 
.élevaient la voix pour l'avantage de l'Eglvse. Puissent 
les évéques de nos jours posséder autant de courage 
apostolique , porter également leurs justes phipies au 
pied du trône des princes , et implorer d'eux la même 
I. 11 
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liberté d'améliorer l'ë ta t des écoles et dé rinsiractionec- 
clésiastiqoe! L'histoire de l'Eglise et l'exemple soblime 
de leurs prédécesseurs, célèbres i la fois par la science 
tt la piété, sont les plus saints argumens qu'ils puissent 
employer pour la défense de leur juste et bonne cause. 

Ces écoles publiques , ou pour mieux dire ces acadé- 
mies , se distinguaient sous deux rapports principaax 
des grands et des petits séminaires : en premier lieu, 
tn ce qu'indépendamment de la théologie, on y ensei* 
f nait aussi les sciencesi pour autant du moins que leur 
connaissance pouyait contribuer à la plus parfaite 
intelligence de l'Ecriture sainte; et secondement, 
en ce que tout le monde , de quelque diocèse et de 
quelque pays qpe Ton (ùt , était admis à les visiter. 

De ce canon et de celui du troisième concile de 
Valence, il résulte évidemment que dans ces siècles 
reooMs, les empereurs, les rois^ les princes et les 
évéques, en fondant les écoles publiques ou acadé* 
mies , a'avaient autre chose en vue que le progrès des 
éludes théologiques-; aussi l'éducation y était-elle pv- 
tement ecclésiastique. Do reste , les Pères du concile 
M i'expliquekit point sur les lîenx où il pourrait être 
convenable d'établir ces écoles ^ ik observent seule- 
ment qu'il faut choisir ceux où se trouvera le plus 
grand nombre d'hommes instruits. C'est là une cir^ 
cottstance qu'il ne faut point oublier, et qui sert k expli- 
quer comment , dans le moyen âge , tant de célèbres 
académies se sont élevées dans de petites villes sans 
aucune importance historique. 

CharlesrIerrCliaiiTe conUriboa extraordinatremeot k 
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l'éclat des acadëinies. Le biographe contemporain de 
saint Germain, ëvéque d'Âuxerre, ne tarit point à ce 
sujet L'empereur appelait de toutes parts les profes- 
seurs les plus célèbres de hautes sciences et surtout 
de philosophie , et faisait les plus grands sacrifices 
pour les fixer dans ses Etats. « Les sciences de la Grèce^ 
dit ce religieux « parurent , sous le ;règne de Charlesi 
avoir quitté leur patrie pour venir habiter rAUema'» 
gne et la France. » Ce furent encore cette fois l'An- 
gleterre et rirlande qui répandirent sur le sol de la, 
France et de TAilemagne la semence de leurs trésors 
scientifiques. << Plus un Irlandais était savant , dit en*» 
core ce même moine , plus il aspirait après l'honneur 
d'of£rir ses services à Charles , le Salomou de son 
siècle (32). m 

Chailemagne et ses successeurs, qui, bien ^pie moins 
pmssans que lui , étaient aussi favorablement disposés 
pour TËglise et l'Etat , avaient enrichi FAIlemagne et 
la France d'une foule d'écoles ecclésiastiques qui por- 

(32) Id tibi siogulare studium efSedsti , utaicubi terrarum 
magistri floreat arâuin quarum princîpalem operam philo* 
sophia poUiceiur, hos ad publicam eruditionem undequa- 
que tua celsitudo conduceret , comitas attraheret , dapsilitas 

provocaret Quid Hiberniam memorem contempto pe- 

lagi discrimine pêne totam cum grege pliilosophorum ad 
littora nostra migrantem ? quorum ut quisquis peritior est , 
ultro sibi indicit exiUum , ut Salomoui sapientissimo famu- 
letur. (Pro/ojftt* Viiœ S, Germant, § 2, Acta SS., t. VU , 
Juluj p. 222, et ap. Ducheme SS. Rer. Franc. , t. II , p. 
470 , 471 ; Baron, ad. a. 876 , n. 38 , 39.) 
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tèrent les plas beaux fruits. Il ne pourrait entrer dans 
notre plan de faire Ténumération de tous ces établis- 
semens. Mabiilon nous en a fourni la liste avec un 
zèle infatigable qui lui était inné (33). Nous ren- 
voyons à lui et nous nous contenterons de parler de 
celles d^entre les écoles ecclésiastiques qui ont acquis 
la plus grande gloire scientifique , et sur lesquelles 
IVIabillon s'étend moins qu'à Tordinalre, 

Quant à ce qui regarde Tltalie , Léon IV rendit ^ 
lors du concile de Rome , en 853 , de grands services 
aux écoles de théologie de ce pays (34). Il renouvela 
Fordonnance rendue par Eugène II , au concile de 
Rome de Tan 826 , et y ajouta quelques développe- 

(33) Ainal. 0. S. Benedicti , Ub. XXV, § 11 ; XXVI , § 
48 ;XXVn, S 14 et 74; XXVIII, S 79 et 91; XXIX, S 88; 
XXX,S2;XXXI,§32;XXXII,§3,44,47,57;XXXin, 

§ 25 , tom. II, pag. 268, 298, 336, 363, 416, 422, 472, 475, 
643 , 662, 689 , 692. En outre , lib. XLK , § 44 et 66 ; L , 
S46,72;UI,Sl2et33;Un,§l;LVI, §93; LVII, § 
66, 77 et 400 ; LVIII , § 21, 26, 105 et 113 ; LIX, § 18 et 
62;LX,§8;LXI, § 20 , tom. IV, pag. 17,26, 61, 72, 
142, 460, 201, 338, 374, 380, 389, 404, 406, 437, 440, 446, 
474, 484, 633, edit. cit. 

(34) Et si liberaiium artium praeceptores in plebi- 

bus , ut assolet , rare inveniuntur, tamen divinse scripturse 
maglstri et institutores ecclesiastici officii nullatenus desint , 
qui et annualiter proprio Episcopo de ejusdem actionis opère 
sollicite inquisiti debeant respondere. Nam qualiter ad divi- 
num utiliter cultum aliquis accedere possit, nisi justa ins- 
tructione doceatur? (Can, xxxiv, Afawsi , t. XI V, p. 1014, 
4024.) 
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mens. Léon était élève da séminaire de Saint- Jean-de- 
Latran (35). Il paraît aussi que , dès les temps les plus 
recalés , il existait à Rome un séminaire pour les 
jeunes gens de la nation anglaise. On fait ordinairement 
remonter sa fondation au temps dîna. Le roi Alfred- 
le- Grand , restaurateur des lettres en Angleterre , le 
trouva en existence , lors de son voyage à Rome , en 
889 , mais le bâtiment venait d'être détruit par un 
incendie. Alfred le rétablit sous le nom de collegium 
saxomcum(ZG). Ce séminaire est aujourd'hui le collège 
anglais. 

Ânschard , moine de Corbie , plus tard archevêque 
de Brème 9 ayant été appelé en Danemarck par le 
pieux roi Harald , pour y répandre le Christianisme , 
fut convaincu que la fondation de séminaires était le 
moyen le plus sûr de rendre les conversions solides. 
Il en érigea deux, l'un à Lnnd et l'autre à Turholt, 
à l'extrémité du Danemarck. Harald unit ses efforts 
à ceux d' Anschard pour soutenir cette institution. Ce 
fut avec peine qu'il parvint à racheter douze enfans 
de ces idolâtres Danois, et il les envoya sur-lcrchamp 
à Turholt pour les faire élever (3 7). 

Les écoles théologiqnes de l'Allemagne et de l'An- 
gleterre maintinrent pendant le sixième siècle l'éclat 

(35) Anastasius in Yita Leonis lY . 

(36) J. Spelmani YiU Alfred! M., lib. I , § 7, p. 6; lib. 
II , § 63, p. 106 ; Oxonise 1678 , in-P. Cf. Lingard. 

(37) Yita S. Anscharii , § 14 , 35 , 63 , ap. MabiUon Acta 
SS. O.' S. , Bcned. saec. lY, p. II, p. 87, 107, 111 ; Annal. 
O. S. B. , lib. XXIX , S 79 , t. II, p. 497. 
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de leur renommée. Saint Âdalbert , archevêque de 
Praf^ne , avait fait ses études au séminaire de Magde- 
bourg (38) , tandis que Pépin, évéque de Wurtsbonrg, 
alla jusqu'à faire venir pour son séminaire des pro- 
fesseurs de Rome (39). Celui du couvent de Schœnau, 
était particulièrement célèbre comme pépinière do 
clergé allemand. C'est de là que sortit saint Wolfgaog, 
évéqpe de Ratisbonne (4o). Le fameux séminaire épi- 
seopal de Munster forma saint Ethelwald , qui fot 
évéque de cette ville, et Oswald, archevéqae 
d'York (4i). Le séminaire archiépiscopal de Can- 
torbéry jouissait toujours de la réputation qoe lai 
avait faite Théodore-le-Grec. L'archevêque saint 
Qdon, président de cette institution, était si versé 
daps les langues grecque et latine, que dans ses 
momens de loisir il composa des hymnes en ces 
deux langues, qu'il écrivait en prose avec beati^ 

(38) Sub quo tuiba juvenum et liberomm copia 

multa nimis crescente studio floruenint. (Vita qm 9 1 4, 5, 
9 , ap. Mabillon , Acta SS. O. S. B.. seec. v, p. 8dô.) 

(39) Vita S. Wolfgangi, § 4, ap. Mabillon , 1. c, p. 790. 
Asebaffenbourg avait aussi un séminaire. L'archevêque 
Willigis, de Mayence , nous en a laissé une intéressante des- 
cription dans une Charte de 976 , qu'on trouve chez Gude- 
nus Codex dipl., 1. 1 , p. 362, 857. 

(40) Ubi tune in Germaniœ partibus maxime pol- 

lebat scholare studium. {Vita S. Wolfgangi , § 3 , p. 790, 
le.) 

(41) Vita S. Oswaldi , § 1 , p 709 , et vita S. Êtheiwaldi. 
§ 6 , p. 599 sq., ap. Mabillon , Acta SS. O. S. B. , sftc. v. 
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coup de facilité (4?). Pour se faire une juito i^it ^ 
rinstniction du clei^é anglais , il «iiffit de savoir giie 
plusieurs bomiaes de mérite de ce pap professaieiit 
avec éclat dans des écoles célèbres , telles entre au* 
très que celle de Fleury-sor-l^iret Saint Cadro^ , Ir* 
landais d'origine ^ un des hommes les plus savans 
de son siècle, poussé aux voyages par le désir de 
sMi|struire , fut invité, lors de son passage par Fleorji 
i y donner quelques leçons. Cette école de couvent 
pot se glorifier d'avoir formé les membres les plus disr 
iiogués du clergé séculier de France et d'ÂUem- 
gae (43). ËUe dut , à cette époque, une partie de n 
célébrité à son abbé l'illustre Abbo. D'après le ter 
moignage du biographe de saipt Cadroe, ce stint 
était profondément versé dans tqu^es les ^ciesees ima- 
ginables. Adalbert , évéque de IVIetx, l'appela auprès 
de lai et lui confia la direction du couvent de Saint- 
Félix et du séminaire ; mais Cadroc ne tarda pas à 
quitter Metz pour retourner dans sa patrie (44)- Nul 



(42) Quarum linguarum plerisque tune tempprjs 

in gente Anglorum usus erat, a discipuUs beats mémorial 
Tbeodori Arcbiepiscopi profectus , factusque est S, 04p Û4 
utraque lingua valde gnarus , ita ut po93et poemata fiogere t 
prosam contiouare , et omninp quidquid ^i animp ^der^t i 
luculentissimo sennooe proferre. (Ft£a^. Odofdif ( 2, ff^ 
J»fa6î//on,l. c.,p. 288. J 

(43) In Floriacensi monas^erio scboke clericorum 9 ets* 
(Viia S. Abbonis ap. UabillonActa SS* 0. S. Bened.^ s§ec« 
vj,p.I,p. 34.) 

(44) Quid ultra? quod poetf^ gecimit et praM^r dixit, 
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ne contribua plus i la restauration des sciences, et ne 
rendit de plus grands services k TEgUse d'Angleterre 
queFillustreDunstan, archevêque deCantorbér7(45). 
Danstan est , sans contredit ^ un des plus beaux et des 
plus nobles caractères politico-religieux de Tancienne 
histoire d'Angleterre ^ et c'est précisément pour cela 
qu'il a été si mal compris et si cruellement méconnu. 
U doit être regardé, sous quelques rapports , comme le 
sanveor de l'Eglise d'Angleterre. Glastonbury, son 
séjour de prédilection , où il avait coutume de se re- 
tirer pour chercher la solitude loin du monde , devint 
la pépinière des hommes les plus savans , les plus 
pienx et les plus saints de l'Angleterre et de l'Irlande. 
La France se distingua dans le onzième siècle par 
ses savantes académies théologiques de Lyon, de Lan- 

quidquid philosophus cogitavit expertus est , nihil iUum 
fugit, quidquid numéro, pondère et mensura; tractus et 
auditu a quoquam investigatum est , ebibit , ad ultimum 
astrorum occultes tactu et cursus radio doctius Egino , quo 
nescio an aliquis in cœli hierarchia probatior sit , designavit ; 
taliterque edoctus , œquore remenso , ad Beanum rediit ; et 
per totam Scotiam conserris suis triticum sapientise sibi 
creditum fideliter erogavit. Licet enim Scott multa iniïïià 
psdagdgorum habeant , sed non muhos patres : in discipli' 
nis enim artium hic illos genuit. (Vita ejus, § 11 , ap. Jlfafrti- 
Ion Aeta SS. 0. S. Ben. , saec. v, p. 486.) Comparez au 
sujet de Gadroc, John Lanigan : An history ofireland, from 
tke firsl introduction of Christianîly among the Insh to the 
heginmng of the ihirlheenth century ; Dublin i832 , vol. ÎU y 
p. 396-402. Cet ouvrage est plein de recherches profondes. 
(45) J. Lingard , dans Touvrage cité. 
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grès et de Chartres. Elles étaient dans Tétat le pins 
florissant: Saint Majol, abbé de Cluny (46), fitsesétodes 
à Lyon , attiré par la renommée des professeurs da 
séminaire archiépiscopal. Mu par des sentimens sem* 
blables , saint Halimard , plus tard archevêque de 
Lyon (47), et le célèbre Adelmon, évéque de Breste, 
étudièrent dans les séminaires de Langres et de dar- 
tres. Les élèves de ces académies , qui se tenaient t#u- 
jours dans les palais des évéques, vivaient en commun, 
tout-à-fait à la manière de ceux des séminaires primitfs, 
ainsi que nous l'apprend Adelmon lui-même dans l'ou- 
vrage oit il décrit sa vie d'étudiant avec Bérenger, sdus 
l'illustre évéque Fulbert de Chartres. Il remarque, à 
cette occasion, que lui , Bérenger, et les autres élètes 
devaient tirer plus de gloire d'avoir étudié ensemble 
sous la direction de Fulbert , que Platon , lorsqu'il se 
vante de sa liaison avec Socrate (48). C'est ce même 



(46) Praedicta quidem tune civitas omnes excellebat sibi 
piopinquas tam religione virtutum , quam studio liberalium 
artium. (Vita S. Majoli , § 6; MabtUon, 1. c, p. 766.) 

(47) Decursa pueritia a pâtre suo traditur Domino Bni- 
noniyLingonum praesuliy qui eum liberali cemens ingénie 
valere , canonicorum studuit collegio copulare. In ea itaque 
urbe, cum philosophes virosque audiret ecclesiasticos, nulli 
sodalium erat inferior in sapientia. (Vita S. Halimardiy § i, 
3, ap. Mabillon Acta SS. 0. S. B. , sîcc. vi, p. XI, p. 34.) 

(48) Gollectanium te meum vocavi propter dulcissiuum 
illud contuberniuni , quod cuin te adolescentulo ipse ego 
masculus in Academia Garnotensi sub nostro illô venerabili 
Sociate (Fulberlo) jucundissime duxi , cujus de convictu 
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Béreager qui, plas tard, rendit l'école de Tours si 
famense par ses discosstoos dogmatiques* Le sémi- 
.. naire de Reims , illustré par les plus grands honimes 
de la France , acquit une renommée presque euro- 
ropéenne, par son chef Gerbert, lyrcbevéque de cette 
vilie , et pape sons le nom de Sylvestre II , dont U 
scîtfice merveilleuse lui valut , parmi se$ conteoipo- 
raiis 9 la réputation d'un magicien. L'école conveo- 
tueile , nouvellement érigée à Fécamp, reçut uq grand 
relief sous Guillaume, ancien abbé à Dijon , et fat , 
en outre , comptée parmi les premières écoles de 
Fnnce, pour le clergé séculier (49). Le séminaire 
épiscopal de ToUe a été immortalisé par saint 
A<lalbert et par saint Bruno , cousin dé Fempereor 
Conrad III , et pape sons ]e nom de Léon IX. Parmi 
tous les jeunes gens qui y étaient élevés sous les yeux 
de Tévéque , et au nombre desquels on comptait les 
fils des personnages les plus distingués de TEtat, Adal- 
bert et Bruno se distinguèrent par leurs dispositions, 
ainsi que par leur vertueuse et sainte conduite (5o). 

gloriari nobis dignius licet , quam gloriabatur Plato , etc. 
(Epiitola ejus ad Berengarium prcemissa opeii de veritate 
Corporiê et sanguims Domini in Eucharistiai inter Opéra 
Velerum Brixiœ Episcoporum; Brixiae 1757, in-r. Ibique 
Mabillon de schola Turonemi et Remensi.) 

(49) Yita ejus, § 14. Mabillon AcU SS. 0. S. B., s. vi, 
p. II , p. 290 8q. 

(50) Hinc ergo tali coUegae mdîvisibiliter gemino connexus 
affectu spectabilis puer Bruno insistebatlilterarum gymnasio, 
deque Uberalitate sua sibi cP9gaudebant mutuo, Quibus 
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La petite ville de Brioode ( Haute-Loire) avait di$ 
lors son séminaire dans l'église de Saint-Julien. Le 
saint abbé Robert y reçut son éducation (5i). 

En ÂUemagne , nous voyons les séminaires d'U- 
trecht , de Fulde (Sa) , de Worms et de Wurtebourg 
conserver leur ancienne renommée. Saint Wolbold , 
cfni, vers Tan 1021 , était évéque d'Utrecht, et qui 
avait été élevé dans le séminaire de cette ville , se dis- 
tingua particulièrement par sa haute science (63), 
de même que Burchard , qui, vers Tan 1022 , était 
évéqoe de Worms. Burchard fit venir de Tabbaye de 
Gemblours les professeurs du séminaire , et entre an- 
tres le moine Albert , qui l'assista dans la rédaction 
de son célèbre décret (54)* A son retour à Gemblours, 
dont il fut plus tard abbé , Albert rendit son couvent 
si fameux , par sa renommée personnelle , qu'il devint 
•snr-le-champ la pépinière des hommes les plus dis- 

etsi adbsrebant nobilia examina puerorum , ipsi tamen duo 
omnibos suis consodalibus prsemicuerant tani capacitate 
liberalium studiorum quam honestonim excellentia moriiin. 
(Vita S. Leonii IX 9 lib. I, c. m, iv, ap. MabiUon ActaSS, 
O, S, J3., saec. vi, p. II , p. 53.) 

(51) Yita S. Robert! , § 3 , ap. Mabillon , 1. c, p. Id5. 

(52) Vita S. Bardonis Archiepiscopi Mogunt., $ S, 10, 
ap. Mabill., 1. c, p. 6 et 11. 

(58) Omnes in clero praecellebat Ecclesiae Ultrajectensîs, 
in qua etiam foerat eanomctu a puero ; qn« tune temporis 
religione , pariterque divinis et humanis vîgebat disciplinis. 
( Vita qui, § 3 9 a]9. MabiUon , 1. c, p. Iô8.) 

(54) Vita Olberti , |f 3 , ap. MabiUon , 1. c. > p. 536. 
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glise de Saiot*Pienre , un séminaire , devenu fameos 
par aon élève saint Gailiaume « évé4|oe de Braons* 
weiller (Sg). Il dut sou éclat à saint Héribert (60) et 
à Bruno f archevêque de Cologne. L'un et Tautre 
avaient reçu une brillante éducation, le premier dans 
le séminaire de WurUbourg , et le second dans celui 
d'Utrecht. Bruno (61) fit ses éludes à Cologne avec 
les fils de princes et de rois , qui avaient coutume d y 

■Xi*— Il K ^ Il ■ I I— «I— i— ^— ^^^— —i^-i^»^— ^i^— .— — ■ « 

(59) GoloniK apud sdem S. Petit Aposloloruiu Principe 
corpori congregationis sociâUis. (Vilaejuê^ g ^9^* Uabiiloni 
1. c, p. 678.) 

(60) Vita ejus apud Bollaad. Acta Sanct. , t. II , Mai t. , 
p. 468. 

(61) Generosa regum proies, anoos circiter quatuor ha- 
bens, liberalibus litterai'um studiis imbuenda yeneralMii 

Baldrico £piscopo Trajectimi missa est Postea nullmu 

penitus erat studioioim liberaliuin genus in oiunî grxca vel 
latina eloquentia , quod ingenii sui vivacitatem aufugeiet. 

E scholis in Palatiuin evocavit germanum OtLo , etc. 

Oblitteratas diu septem libérales artes ipse retexit. Quidquid 
liistoriciy oratores, poetae et philosophi noyum et grande 
perstrepunty diligentissime cum doctoribus cujuscunque 

lînguac perscrutatus est Israël, Episcopus Scotigena» 

sub eu jus magisterio illustrissimus hic plurimum se profe- 

cisse testatus est Quocunque drcumagebantur taber- 

nacula aut castra regalia , bibliothecam suani , sicut arcam 
dominicam circumduxit , ferens secum et causa m studii sui 
et instrumentum t causam in divinisi instrumentum in gen* 
tilibus libris ; ut puta doctus patei familias , qui novit de 
thesauro suo proferre nova et vetera. (Vita ejus apud Su- 
rium, ad 11 octobi.) p. 703. Colonise Agiipp. 1574 , ia-t.) 
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envoyer leurs enfans^ à complet de leur qoatrièifie an* 
née. lient poortnaitre, vers Tan 1070, le célèbre 
évéque Balderich , et il profita si bien de ses leçons , 
qn'en fort peu de temps il avait parcoum tous les 
trésors littéraires de Rome et de la Grèce. Otfaon , 
irère atné de Bruno , dès qu'il eut été élevé à la di- 
gnité impériale , l'appela à sa cour, pour j rétablir , 
dans son ancien éclat, TEcole palatine. Bruno y 
organisa sur-le-champ des cours complets des sept 
surts libéraux. Il s'entendit avec les professenis pour 
qu'ils expliquassent tous les chefs-d'œuvre des histo- 
riens, des orateurs, des poètes et des philosophes la- 
tins et grecs » afin que les élèves devinssent parfaite- 
ment instruits dans toutes les branches des sciences, 
bien convaincu que ces connaissances étendues , en- 
visagées sous le point de vue religieux , forment le 
plus bel ornement de l'Eglise. Partout où Bruno allait, 
soit qu'il visitât les églises de son diocèse , ou qu!il 
accompagnât son £rère et la cour impériale dans leur 
résidence d'été , jamais il ne se séparait de sa biblio^ 
thèque, qui se composait d'un heureux choix des 
meilleurs écrivains chrétiens et païens. Elle lé suivait 
partout conune une arche sainte; il y puiiait des 
renseignemens dans les cas difficiles que présentait 
l'exercice de ses fonctions , et une occupation à la fois 
utile et agréable pour ses momens de loisir. Ce fut 
encore un Irlandais, du nom d'Israël, évoque lui- 
même , qui rendit à Bruno les plus grandi services 
dans la dissection de son séminaire. Saint Annon, suc- 
cesseur de saint Bruno , était également versé dans 
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les sciences ecclésiastiques et mondaines. Il avait fait 
ses études a?ec le grand Âltmann et avec Frédéric, 
évéqae de Munster , dans le séminaire de Pader- 
boru (62). Il n'ignorait rien de ce que l'antiquité 
grecqiie et romaine avait produit de remarquable, 
soit en poésie, soit en philosophie. Âltmann, qui s'est 
rendu célèbre comme professeur au séminaire de Pa* 
derboin, et qui est connu comme un des plus saints et 
des plus généreux soutiens de la discipline ecclésias- 
tique , en Allemagne , pendant le règne malheureux 
de l'empereur Henri IV, s'efforça de rétablir chez 
les membres de son clergé la science et la pureté 
des moeurs. Il n'ordonnait aucun prêtre chez qui il 
n'eût reconnu d'avance ces deux qualités essentielles 
de sa profession (65). Le séminaire d'Osnabruck jetait, 
à cette époque , le plus vif éclat. Deux évéqnes vei'- 
tueux et pleins de mérite, Meinwerk et Idamus , son 
neveu et son successeur , l'immortalisèrent. Par l'ac- 
tivité infatigable de ces hommes , l'école de théolo^e 
de Paderborn obtint une supériorité marquée sur 
toutes les autres écoles de l'Allemagne. Meinwerk 
avait été élevé dans les séminaires de Halberstadt et de 
Hildesheim , où il fut , de même que son parent saint 
Henri de Saxe , plus tard empereur , disciple de saint 
Bernard (64). Ce fut de lui qu'il acquit cette vaste 

(62) Eijus vita in Âct. Sanct. Surii ad 4decembr., p. 700, 
1. c. 

(63) Ejis vita, § 2 et 18. Boll. Act. Sanct., t. II, Augusti , 
p. 367eta71. 

(64) Yîia eios, S 4. BoU. Act. Sanct, 1. 1, Jun. Comp^- 
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éradition et cette admirable habileté dans les arts mé« 
caniques qai'lai furent si utiles dans le goovernement 
de son Eglise , et surtout dans la direction de son sé- 
minaire. Idamus, digne héritier do génie de Meinwerk , 
et qui mouraten 1066, fit enh'er toutes les sciences 
dans son plan d'éducation. Les professeurs du sémi- 
naire , excités par l'exemple de leur illustre chef, né 
se contentèrent pas de suivre la méthode du iriidwn': 
ils étendirent leur plan jusque sur le quadriçiïmty et 
enseignèrent, indépendamment de la grammaire, delà 
rhétorique et de la dialectique, qui formaient le triçium^ 
encore l'arithmétique, la musique, la géométrie et 
Fastrononiie, sciences dont se composait le çuadmimn. 
Ils y ajoutèrent encore des cours sur Horace , Virgile , 
Salluste et l'aimable Stace. Les élèves prenaient plai- 
sir, dans leurs momens de loisir, à cultiver les arts des 
Muses, teb que la poésie, la musique et l'éloquence; 
ils se livraient aussi avec zèle à la copie des anciens 
manuscrits qu'ils ornaient de belles miniatures. Cette 
école était exclusivement ouverte aux jeunes gens qui 
se destinaient à l'état ecclésiastique. La discipline y 
était maintenue avec une sévérité inexorable» Une fois 
qu'un jeune homme était entré au séminaire, il n'était 
plus permis à ses parens de le visiter ou même de loi 
parler , attendu , disait ^l'évêque , que leurs caresses 
pouvaient facilement le rendre vain ou entêté, et 
incapable de se livrer à l'étude des sciences (66). 

rez à cela Mabillon Acta SS. O. S. Benedicli , saec. ^1 , p. II, 
p. 337-349. 

(65) Studtorum multiplicia sub cojoruerunt cxcrcitia, 
I. 12 
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Nous poi|r$uiTrons donc ici Thistoire des instibitioDs 
d'éducation théplogique pour le clergé séculier peu- 
dant cette seconde période. 

Gomment se fait-il qu'après le commencement du 
douzième siècle, nous ne trouvions presque plus 
de renseignemens sur Texisteuce des séminaires ? Ces 
institutions semblent « dans ce siècle , et surtout dans 
le suivant, avoir été détruites, même de nom, et avoir 
disparu de TE^lise. Au commencement du seizième 
siècle, quand saint Ignace de Loyola forma la résolu- 
tion hardie de rendre à TEglise, au moyen de Tinstilot 
quUl se proposait de fonder, son ancienne considéra- 

et bonae indoUs juvenes et pueri strenue instituebaotar 
norma regulari, proficientes haud segniter in clausirali dis- 
ciplina omniumque litterarum doctrina. Claruit hoc sab 
ipsius sororio Imado episcopo ; sub quo in Paderbrunuen» 
Ecclesia publica floruerunt studia : quando ibi miuîci fae- 
rmit et dialecticî, enituerunt rhetorici clarique gramniAtici ; 
quando magistri ardum exercebant trivium , quilKis omne 
itudium etmt circa quadruvium : ulû BUtthematid clarue- 
ruBt et aatronomiciy habebantur physici atqiie gaoïi^etncî, 
vignit lioraticis, magous et Yirgîlius , Crispas ac SaUusûus , 
et ^rba0us Statius ,* ludusque fuit opinibus insudare versi- 
bits et dict^imifiibus jocundisque cantibus. Quorum in scrip- 
tura et plctuia jugis instantia clai*et multipliciter hodierna 
experientia ; dum studium nobilium clericorum usu perpen- 

dltnr utilxum Ubrorum Adolescebant qnoque secum 

in tirones militiœ cœlestis , Anno Archîepiscopus Goloiiien* 
,Sis , Trithericus Monasteriensis , et perplures alîi , strenui 
postmodum In vinea Domini operarii. (Vita S. Melmverci, 
cap. XI, §78, p. 537,1. c.) 
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lion et son ancien éclat, il ne retrouva plus, pour ainsi 
dire, aucun vestige de séminaires. L'ignorance àe$ 
temps s'était principaleipent attaqué^ à ces établisse-^ 
mens , au point que loiyque les Pères du concile de 
Trente confirmèrent l'institution des séminaires et les 
proclamèrent dans l'Eglise , il ne manqua pas de gens 
qui les regardèrent comme des choses nouvelles. 

Deux causcfs peuvent avoir contribué à ce phéno- 
mène extraordinaire ; l'une intérieure et tenant à l'or- 
ganisation sociale , l'autre extérieure et politique. L^ 
première précéda l'autre, et toutes deux s'unirent pour 
enlever h l'Eglise ce beau lien spirituel qni^ pendant 
tant de siècles, l'avait si heureusement enlacée et lui 
avait donné la vie et la consécration. 

Le régime féodal qui , sous la protection et d'après 
l'exemple de l'Eglise , s'était développé depuis Char- 
lemagne et avait produit de si beaux fruits pour l'en- 
semble du Christianisme, perdit avec la fin du onzième 
siècle sa pureté et sa sublimité priinitive^ en partie par 
la faute des souverains , mais plos encore par l'indi- 
gnité des grands vassaux qui firent tourQer avec perfi- 
die à leur avantage personnel , la bonté et la faiblessç 
de tant de monarques. L'injuste désir de l'indépen- 
dance , ainsi que l'impure soif des richesses , avaient 
ébranlé et détruit le lien qui attachait les vassaux i 
leurs seigneurs suzerains et ceux-ci à l'empereur. 
L'Etat et l'Eglise eurent beaucoup à souffrir dans cette 
crise sociale. L'ancienne union fut à la vérité rétablie 
par la main forte d'une suite de monarques habiles , 
quoiqu'ils ne fussent pas irréprochables ; maU cette 
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fois elle n'eut poar fondement que la nature impure 
de rintérét privé. Elle ne pouvait donc pas manquer 
de se dissoudre de nouveau et pour jamais , par TefFet 
de la lutte contre son fondateur qui se renouvelait 
sans cesse sous mille formes diverses. 

Si nous jetons un regard scrutateur sur la nature de 
rétat social de TEglise et du clergé pendant les hni* 
tième , neuvième , dixième et onzième siècles , nous y 
trouverons, entre l'Eglise et ses ministres, un lien sem- 
blable à celui qui existait en même temps dans l'Etat. 
La vie canonicale , qui s'était introduite presque par- 
tout chez le clergé , peut être regardée comme le der- 
nier perfectionnement du système féodal dans l'Eglise, 
système auquel l'admirable hiérarchie de ses ministres 
donnait une vie si pure et si heureuse. Les mêmes 
causes qui ébranlèrent et détruisirent cette belle orga- 
nisation sociale dans l'Etat, détruisirent aussi, après 
l'avoir ébranlée , l'organisation analogue de l'Eglise , 
et cela avec les mêmes circonstances et les mêmes 
phénomènes. 

Il ne saurait entrer dans notre plan de pénétrer plus 
avant dans l'origine de cette grande révolution du 
système social de l'Etat et de l'Eglise. Il doit nous 
suffire de la rappeler comme un fait généralement 
connu et avoué. 

La décadence et puis la cessation complète de la vie 
canonicale chez le clergé devaient nécessairement réa- 
gir de la manière la plus funeste sur les séminaires. On 
peut assurer qu'ils tombèrent avec la cessation de la 
vîe canonicale. 
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Biais il y eut une autre circonstance encore qui 
influa peut-être davantage sur le sort des séminaires , 
ce fut l'établissement des universités dans le douzième 
siècle. 

Quoique le renouvellement de l'activité spirituelle 
et scientifique dans les académies du douzième et du 
treizième siècle , à la tête desquelles se présentent 
celles de Bologne et de Paris, qui donnèrent l'impul- 
sion à toutes celles de l'Europe , offre , sans contrer 
dit , un bel et saisissant spectacle ; quoique cê renou- 
vellement ait produit de grandes et bienfaisantes 
révolutions dans le vaste empire des connaissances hn-i 
maines , il fut néanmoins accompagné d'une réaction 
non moins grande, qui eut l'effet le plus funeste sur 
l'état général des sciences dans les temps qui suivirent, 
et prépara surtout le malheureux seizième siècle. 

Â la vérité , plusieurs de ces académies acquirent 
an éclat et une renommé* qui les placèrent au-dessus 
des plus célèbres écoles dont s'était glorifié , dans ses 
plus beaux temps , l'ancien empire romain. Les pro- 
fesseurs de droit de Bologne procurèrent à cette 
ville une célébrité au moins égale à celle dont 
avaient joui les écoles de droit de Rome, de Constan- 
tinople et de Béryte , sous Théodose et Justinien-le-* 
Grand. Paris put de même, par ses théologiens , sou- 
tenir la comparaison avec Jérusalem , Alexandrie et 
Nisibe. Elle a surpassé de beaucoup en durée et en 
gloire sa rivale l'académie de Bologne ; car elle était 
fondée sur une base sociale plus pure et plus solide. La 



constitution de r«caâémie de Bologne était tout-à-fait 
républicaine et démocratique , et elle dot par con- 
séquent périr avec la chuté de Tesprit audacieux et 
impur des républiques italiennes , tandis que Taca* 
demie de Paris ^ fondée sur le principe monarchique, 
plus pur en lui-même , put suivre le développement 
de ce principe pendant le seizième et le dix-septième 
siècle f et conserva pendant ce temps sa réputation et 
son influence. Il faut convenir toutefois que cette 
réputation a reçu quelques ^taches ineffaçables par le 
coupable abus d'une puissance orgueilleuse et pleine 
de présomption. L'académie de Bologne ne figure dès 
lors dans les fastes littéraires que par son existence, 
qu'elle ne soutint qu'à l'aidé du souvenir d'un éclat 
depuis long-temps éteint. 

La renommée des académies , et surtout de celles 
dltalie , attira auprès d'elles des professeurs et des 
étudians de divers pays. 'L'attrait de la science , 
joint à celui des emplois honorifiques , pour lesquels 
les personnes qui avaient fréquenté les académies d'I- 
talie et de France obtinrent d'abord une certaine pré- 
férence , et plus tard un privilège exclusif, engagea 
tous les esprits supérieurs de TAUemagne , de l'Au- 
triche , de la Pologne, de l'Angleterre , de l'Irlande , 
de l'Ecosse , des pays du nord , tels que le Danemarck ^* 
et la Suède , de la France , de l'Espagne et du Portu- 
gal , à se rendre en foule aux académies italiennes. 
Après y avoir achevé leurs études, ils allaient encore 
Jpasser quelques années dans les académies les plus 
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célèbres dé France ^^elles que Montpellier , Paris èi 
Orléans. 

Parmi ces hommes, formés dans les académies, 
etqoi 7 étaient arrivés déjà instniits et pleins d'expé- 
rience dans la partie pratique de la vie , il y en avait 
fort peu qui retournassent dans leur patrie. Ceux qui 
se distinguaient par leur renommée scientifique, mon- 
taient souvent pln$ tard dans ces mêmes chaires du 
haut desquelles une si mste érudition avait découlé 
pour eux. D'autres , qui montraient une aptitude plùi 
remarquable pour les affaires ecclésiastiques et tem- 
porelles , trouvaient dans la noble hiérarchie de là 
cour de Rome une sphère digne de leurs travaux , et 
ils entraient à son service. La cour de Aome , de son 
cdté , ne négligeait rien pour s'entourer des hommes 
les plus distingués des différentes nations. Elle était 
chargée de veiller aux intérêts les plus sacrés de tous 
les peuples; et comment aurait-elle pu remplir conve- 
nablement cette haute mission , si ce n'est par l'inter- 
médiaire des organes les plus habiles de' ces divers 
pays? Le beau ciel de l'Italie attira aussi une foule 
d'hommes moins habiles et moins vertueux. Ceux-ci 
échangeaient les campagnes inhospitalières de ieur 
patrie pour le sol classique du Latium, et dépensaient 
dans une molle oisiveté les revenus des riches béné- 
fices qui leur avaient été accordés pour leur faciliter 
le moyen de perfectionner leurs études dans les pays 
étrangers. Â cela il faut ajouter que la plupart des 
hommes qui retournaient chez eux , quoiqu'ils fussent 
en général du nombre de ceux qui avaient le moins 
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profité de lears études, y revenaient néanmoins en- 
tourés d'une auréole qui leur donnait des droits 
aux fonctions les plus élevées. Pour acquérir ces 
droits f il suffisait d'avoir étudié dans une des 
académies de Bologne, de Padoue, de Pise, de 
Ferrite ou de Rome , en Italie ; de Paris , de Mont- 
pellier ou d'Orléans , en France , et d'y avoir pris le 
bonnet de docteur. Une fois parvenus aux dignités 
gu'ik ambitionnaient, ils se reposaient bonteusement 
sur les lauriers cueillis dans les académies étrangères, 
et s'embarrassaient fort peu des progrès des institu- 
tions scientifiques de leur patrie. Souvent aussi ils 
étaient devenus incapables d'agir utilement pour elles. 
Le dérèglement qui , dès l'origine , régna dans les 
académies , et surtout dans celles d'Italie , avait brisé 
toutes les facultés morales. Ces déréglemens ont été 
décrits d'une manière fort toucbante par les plus cé- 
lèbres professeurs et même par des papes , tels qu'A* 
lexàndre III , Innocent III, HonoriusIV, Grégoire IX, 
Innocent IV , Alexandre IV et Grégoire X, qui con- 
naissaient par expérience cette vie dissolue, ayant été 
eux-mêmes élevés dans ces institutions , où ils étaient 
parvenus aux plus hautes dignités académiques. 

C'est ainsi que l'instruction scientifique du clergé 
se perdit dans les différens pays. Toute la vie scien* 
tifique se concentra dafis l'Italie. Les académies ita- 
liennes furent regardées comme le point de réunion 
de toutes les connaissances. On eût même dit que 
Térudition n'avait aucun prix , si elle n'était puisée à 
des sources étrangères et surtout italiennes. Les se- 
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minaîres dépérirent donc à mesare qae les académies 
étrangères augmentaient en éclat et en réputation , et 
finirent par être entièrement dépossédés par elles. 
Hors da petit ncmibre de ces établissemens où la 
science était cultivée , il n^ eat partout qu'une pro- 
fonde ignorance, jusqu'à ce qu'enfin, par suite de Vsaor. 
bition politique et de l'effervescence générale qui se 
manifestaient et qui dominaient dans la société, senti- 
mens que ces établissemens eux-mêmes avaient pré- 
parés et nourris , la sainte flamme des connaissances 
humaines commença, même chez eux, à s'éteindre. 

On me ferait tort., si l'on me regardait comme un 
détracteur des institutions du moyen ^e,. qui jetèrent 
tant d'éclat Leur élan gigantesque m'a fortement 
saisi. J'ai long-temps partagé l'aveugle idolâtrie que 
tant d'esprits généreux ont professée et conservent 
encore pour elles , cette aveugle idolâtrie que l'Irise 
d'Allemagne paie aujourd'hui si cher , puisque l'on a 
cru pouvoir, par les mêmes moyens, répandre en 
elle une nouvelle vie. JMais on a oublié , en outre , 
que nos académies ne sont qu'une bien indigne con- 
trefaçon de celles du moyen âge. 

Je ne dis point anathème à cette belle époque 
historique de la science et de l'art européens. Elle a 
commencé à Pierre Lombard ; elle a produit Thomas 
d'Âquin, DunsScotus, Albert-le -Grand , Bonaveur 
ture et Alexandre de Haies , et elle s'est terminée au 
Dante, au Dante, génie dont on n'a pas même com- 
pris la grandeur , qui planait dans les sphères les plus 
sublimes et les plus pures de la foi et de la poésie 
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iae^ j qui tirait tontes ses grandes et magnifiqaes 
cofleeptions da cercle sacré de la sensibilité chré- 
tienne et qni les réunissait dans un tout céleste , s'é- 
levantà une hauteur que pourrait k peine atteindre le 
regard du plus profond philosophe ou l'aile du plus 
audacieux poète* 

Quoi qu'il en soit 4 on ne saurait nier que cette 
grande époque n'ait été injustement vantée aux dépens 
des siècles plus modestes qui l'avaient précédée, et non 
moins injustement présentée comme un modèle an 
nMre. Au lieu de porter un jugement sur les tra- 
vaux académiques de ce temps si florissant , il suffira 
de faire la comparaison entre cette brillante époqae 
scientifique et le siècle précédent. Pour ne pas sortir 
du cercle étroit que nous nous sommes prescrit , et ne 
parler que des séminaires , nous nous permettrons de 
demander à cette sublime époque académique ce 
qu^était devenu alors le saint zèle des évéques pour 
l'instruction du clergé ? Où étaient les prélats qui com- 
posaient avec tant de facilité et unes! parfaite onction 
en latin et en grec de pieuses hjrnmes à la louange de 
Dieu et à la gloire des saints deson Eglise ? Où étaient 
les jeunes élèves du clergé en état de prêcher et d'é- 
crire les langues du Latium et d'Athènes aussi cou- 
ramment que les naturels du pays? Où étaient ces 
saints professeurs des sciences , qui n'attendaient qae 
dans le ciel la récompense de leurs travaux et de leurs 
efforts? Où ces profondes études ei^ astronomie et en 
mathématiques? Qu'était devenue enfin cette vie si 
sainte qui distinguait également le haut et le bas 
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clergé, et qui, dans Tune et Taotre 4:lasse , avait pro** 
doit des hommes qae leur érudition , leurs vertus 
et leur piété , rendront à jamais l'admiration du 
monde et qui seront i jamais salués du titre de 
bienfaiteurs du genre humain ? Nous pouvons dire 
avec raison que cette époque si pieuse et si saiiite fat 
celle de la jeunesse poétique, de l'art et de la science 
chrétienne en Europe; elle passa modestement et 
sans bruit devant les hommes , dans de saintes aspira^ 
fions vers Dieu , et ne voulut laisser après elle d'au- 
tres traces que son mérite , dont elle avait trop d'hu*^ 
milité pour parler elle-même. 

L'époque des académies ne perdit que trop promp- 
tement son auréole poétique ; elle fit bientôt voir qut 
l'étude n'était pins qu'un moyen d'arriver à la fortune. 
Le jurisconsulte ne se livrait qu'au droit , et s'efifor*- 
çait de connaître & fond le code de Justinien , afin de 
parvenir! des postes élevés dans l'Etat; lesthéolo-^ 
giens pâlissaient sur Gratien et les décrétâtes, qui de-^ 
▼aient leur procurer la mitre et la crosse. La science 
perdit, dans ce siècle , son premier élément pur et 
divin et devint l'impur levier qui devait conduire k 
l'éclat et aux trésors terrestres. C'est là aussi la raison 
pour laquelle ce siècle a beaucoup parlé de lui-même 
et pour laquelle on parlera en tout temps beaucoup 
deluL 

Les résultats funestes que ne pouvaient manquer 
d^avoir pour l'Eglise ces institutions si renommées 
n'échappèrent pas à des papes clairvoyans. Ils firent 
entendre les plaintes les plus amères sur la disposi- 
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lion que manifesUit le clergé d'abandonner les éta* 
blissemens fonnés dans leurs patries respectives^ pour 
fréquenter les académies étrangères, sous le prétexte 
de se perfiectionner dans les sciences par des voyages. 
Les pontifes démêlèrent dans cette ardeur apparente 
pour rinstruction, le goût des aventures. Innocent III, 
Honorius IV et Grégoire IX firent les efforts les plus 
généreux pour soutenir les séminaires à cô^é des aca- 
démies, et surtout pour en bannir Tindigne usage 
de faire payer Finstruction^ qu'on y donnait , usage 
qui passa des unes dans les autres , et qui en fermait 
la porte à un grand nombre de personnes. Alexandre IH 
ordonna dans le concile de Latrao , tenu à Rome en 
1 1 79 , que , dans chaque cathédrale, il y eût au moins 
un docteur en théologie pour enseigner gratuitement 
la science et la discipline de FEglise aux jeunes gens 
qui voudraient se consacrer à l'état ecclésiastique (66). 
Innocent III réitéra, en i2i5, dans le quatrième con- 
cile de Latran, à peu près la même ordonnance, et 
rétendit aux églises collégiales (67). Ces deux papes 
ne manqnèrent pas , non plus que leurs snccesseun 
Honorius IV et Grégoire IX, de donner toute la con- 
sidération possible à ces professeurs des écoles épi- 
scopales, en leur accordant à peu près les mêmes droits 
et privilèges, ainsi que le même titre, dont jouissaient 
les professeurs dans les académies d'Italie et de 
France ; mais le succès ne couronna pas leurs efforts. 



(66) C. I, de magistris , V, 5. 

(67) C. IV, de magistris , V, 5. 
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Les modestes écoles épiscopales ne pnrent' point, 
pour la considération et Tinflaence , se placer k ctii 
de ces grandes académies qo'entonraient tant de pres- 
tiges. Elles tombèrent, et d'autant plus complètement 
que la rie commune , qui avait été leur principal sou- 
tien , se perdit avec elles. La liberté et l'indépendance 
qui s^étaient développées dans les académies d'Italie et 
de France , se communiquèrent aussi à ces institu- 
tions et bâtèrent leur cbute totale. La décadence des 
séminaires, surtout en Allemagne et dans les pays du 
nord , eut lieu avec une promptitude incroyable ; ce 
qu'ail faut d'ailleurs attribuer en partie à cette circon- 
stance que, lors de Térection de s académies , la 
vie canonicale du clergé s'était déjà dissoute , et cette 
dissolution ébranla les séminaires jusque dans leurs 
fondemens. 

Il ne restait plus après cela que les écoles des cou* 
vens qui offiissent encore quelques faibles mojrens 
d'instruction pour le clergé; mais elles aussi souffri- 
rent considérablement par la décadence générale de 
l'éducation ecclésiastique. Le monacbisme lui-même 
éprouvait le besoin de sortir de l'état bonteux de dé- 
moralisation scientifique et sociale dans laquelle il 
avait été entraîné par la démoralisation du clergé. H 
prit des mesures hardies et dignes d'éloges pour par- 
venir à sa régénération; mais sa réforme eut pour but 
plutôt le renouvellement d'une vie chrétienne et di- 
vine que l'extension de l'éducation scientifique. A cela 
il faut ajouter qu'à cette époque le clergé régulier , 
surtout en Allemagne, avait eu des collisions trop 
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fortes avec le cleif;é séculier. Ib étaient placés ea (ace 
Vun de lautre , comme deux corps distincts et indé- 
pendans, qqi s^examinaient et se surveillaient récipro- 
quement avec des regards de méfiance. Les religieux 
fermaient toujours de plus en plus leurs écoles au 
clergé et profitaient avec beaucoup d'adresse de sa 
décadence, préférant introduire les membres de 
leurs propres corps dans les places vacantes , que de 
former pour ces places des clercs tirés do clergé sé- 
culier. 

Si , avec cela , on prend en considération que la dé- 
cadence rapide des séminaires rendait indispensabk 
la fréquentation des académies étrangères « tandis qae 
cette fréquentation même était fort coûteuse , on coa- 
cevra facilement que toutes les places un peu lucra- 
tives du clergé , tous les bénéfices , durent devenir ie 
partage de la noblesse, et que la bourgeoisie , quoique 
incontestablement plus ipstruite , s'en trouva écartée , 
au grand détriment de l'Eglise. Les fils mêmes des 
plus riches bourgeois ne trouvaient pas aisément le 
mojren d'avancer les frais d'un séjour prolongé dans 
les acadéoiies étrangères. D'un autre côté , on ne sait 
que trop le peu d'intérêt que la noblesse prenait au 
bien de l'Eglise et aux devoirs qu'elle s'était imposés , 
elle qui ne cherchait qu'à accumuler un grand nom- 
bre de bénéfices sur une seule tête , afin de pouvoir 
continuer dans sa patrie , sous la mitre , la vie déré- 
glée et luxueuse qu'elle menait dans les académies 
italiennes. L'histoire i et particulièrement celle de 
l'Eglise d'Allemagne , nous en a transmis les récits 
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les plas effroyables. Depuis le prévôt da chapitre josr 
qu'à l'évéque , à IVchevéque et au primat ^ tout était 
devenu mondain. A la vérité, la coostitution politique 
du pays en était en grande partie cause. Le$ cas ne sont 
pas rares où les é vécues et les archevêques, dans le 
cours d'une longue carrière , à laquelle leur ancienne 
noblesse les avait destinés en naissant , ne visitaient 
que deux fois leurs cathédrales , le jour de leur instal- 
lation et celui de leurs funérailles. Deux fois ils visi- 
taient avec pompe leurs églises ; la première, lorsque, 
au milieu des acclamations du peuple , ils prenaient 
possession de leur siège vénérable, et la seconde, 
lorsque, par leur mort, ils laissaient, aux acclama- 
tions des chrétiens , ce même siège à un successeur 
pour lequel on demandait instamment au ciel plus 
de vertus que n'en possédait le prélat qui l'avait 
précédé. 

Les choses en étaient venues au point , en Allema- 
gne , dans les treizième , quatorzième et quinzième 
siècles , que la cour de Rome se vit plus d'une fois for- 
cée d'y envoyer des hommes respectables pour gou- 
verner des diocèses négligés et pour remplacer de 
grands fonctionnaires ecclésiastiques par des admi- 
nistrateurs provisoires. Le^ mal inexprimable que ce 
terrible et révoltant préjugé des quartiers de no- 
blesse a fait à l'Eglise d'Allemagne , est encore trop 
présent à la mémoire de tous pour qu'il puisse être 
nécessaire d'en parler ici. Dans aucun autre pays , 
TËglise n'a fait à cette idole d'aussi grands sacrifices : 
ce fut là la perte de TEglise d'Allemagne. L'exemple 
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de rillostre Pierre Eicbspalter , fils d'un pauvre ton- 
nelier de Majence , qui s'éleva du rang le plus bas â 
Tune des dignités les plus sublimes de la chrétienté , 
qui , devenu archevêque de Majence , primat de l'E- 
glise d'Allemagne et arcbichancelier du saint Empire 
romain, plaça son trône entre celui du successeur de 
saint Pierre et celui de l'empereur d'Occident ; cet 
exemple est presque unique et ne pouvait se présen- 
ter que dans des temps aussi terribles que ceux dans 
lesquels le plébéien Eicbspalter se fraja la route vers 
sa brillante et immortelle dictature de l'Eglise et àt 
l'Etat. Dans les effroyables dissensions qui s'élevèrent 
entre l'empereur Louis de Bavière, prince sincèrement 
pieux, mais égaré par des moines insensés et remplis 
d'un fanatisme religieux et politique, et le pape 
Jean XXII, ce fot Eicbspalter qui tint d'une main 
ferme les rênes de Tempire d'Allemagne, qu'il sut 
préserver de l'anarchie dont le menaçait cette lotte 
impie. 

La cour de Rome seule se mit au-dessus du préjugé 
social qui devint si funeste à l'Eglise d'Allemagne. 
Dans le choix de ses ambassadeurs, elle ne prenait en 
considération ni la naissance ni la nationalité; elle ne 
se laissait guider que par la dignité et le mérite de la 
personne. De là l'étonnante grandeur et la vraie popu- 
larité chrétienne que la cour de Rome acquit et main- 
tint k l'époque de son plus grand éclat temporel. 

Loin de moi la pensée de faire , dans l'esprit da 
siècle qui ne cesse de se révolter contre toute autorité 
divine et humaine, une leçon de libéralisme aux 
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membres respectables de la noblesse qui ornent aa-^- 
jourd'hoi par leurs talens les sièges épiscopaoxde 
r Allemagne, ou qui sont destinés à y monter un jour. 
Je cherche bien moins encore à calomnier des morts 
,quî ont obéi à la voix du temps dans lequel ils ont 
vécu et qui était devenue peut-être pour eux une né- 
cessité et une loi. Us ont laissé après eux de grands 
et d'ineffaçables souvenirs. Les majestueux ten^le» 
gothiques dont TÂllemagne possède on nombre bien 
plus considérable qu aucun autre pays , sont les résul- 
tats de leurs saints efforts. Je ne parle pas desiononH. 
brables fondations pieuses et charitables, qui sont 
Touvrage de tant de vénérables prélats allemand^. 
Aujourd'hui que Taveuglement d'une ingrate postérité 
a recouvert leurs ruines d'un voile funèbre , ces mèr 
mes ruines témoignent encore de leur grandeur pas-:S 
sée. Loin de moi donc toute pensée de malveillance 
ou de détraclion! Mais je n'ai pu refuser ce tribut i 
la vérité. 

Quant à ce qui regarde la portion actuelle de la 
noblesse allemande, par rapport à l'Eglise, je sub. 
plus que personne pénétré du saint désir d'en voir les 
membres les plus riches et les plus influens se ratta- 
cher encore au service des autels. Si jadis un préjugé 
social et historique semblait avoir réservé l'état ec« 
clésiastique à la noblesse, un nouveau préjugé , aussi 
social et aussi historique que l'ancien , seinble au- 
jourd'hui l'éloigner de cet état, ou du moins de $t3 
rangs inférieurs, dans lesquels, à la vérité, il y a peu à 
moissonner pour la terre , mais d'autant plus pour le 
I. 15 
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cicL La détetUble kréligion de notre tiède a brUé 
«ossi chta noos là force morale de la noblesse. EUe 
s'csl livrée à raveoglement du temps et a bu dans la 
aoiipa empoisoiioée. Il sofîQra de remarquer que les 
ineonceTables outrages dont TEglise a été couTerte 
dans les dernières années du dix-huitième siècle, sont 
partis t pour la plupart , des mains de la noblesse et 
ont été légalisés par elle aux yeux des peuples ivres de 
tengeanct. 

Si jadis Téclat de la naissance et Tattrait des ri- 
cbeeses appelaient la noblesse au service des autels , 
que ce soit è présent Téclat du mérite qui Vy fasse en- 
trer. Puisse-t-alle descendre dans ce champ ensemencé 
des mérites célestes , et là, remplie d'un saint aèk 
pour la cause de Dieu , rivaliser avec $b% collègues de 
la bourgeoisie , moins favorisés qu'elle des biei» de 
la fortune t mais appelés comme elle à la même m- 
Uime profession ! La Providence a donné aux fils de 
la noblesse le moyen d'offrir à leur épouse céleste 
une pins tkht dot que les enfiins des pauvres roto- 
rien qui oe lui apportent en mariage que leur per« 
sonne et leurs vertus. Puissent-ils s'en servir pour 
gttérir les blessures qu'ils lui ont autrefois portées ! hê$ 
vfeérables sièges de IVfayence, de Trêves et de Co- 
logne n*ont sauvé du naufrage de leur ancien éclat 
et de leor ancienne importance , que leur nom seul et 
les grands souvenirs historiques qui s'y rattachent. 
Les sièges épiscopaux de rAllemagne , asiles de la ci- 
vilisation , de la science , de l'ordre public et de la 
Ubertéy sont tombés. Ikont été injustement dépouillés 
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de leur éclat tenreitre , de leurs richesses et par con- 
séquent da mojen de remplir parmi les hommes leur 
mission de bienfaisance ; nuds en revanche , la Pro- 
vidence les a couronnés d'un éclat plus grand de ri- 
chesses et de bonheur célestes. Puisse la noblesse^ par 
de purs et saints e£Forts, combattre aossi pour les ob- 
tenir! Puisse-t-elle saisir cette palme de la victoire 
céleste et ouvrir à d'autres la route qui y conduit ! 
Puisse-t-elle rendre i TEglise ce qu'elle en a reçu! 
Elle a une grande dette à acquitter envers elle et en- 
vers Dieu. Le moment est plus qu'aucun autre favo- 
rable à ce paiement ; car il est une vérité sainte et 
incontestable qu'il ne nous est pas permis de cacher 
et que nous avouons avec nos larmes ; la malheoreose 
réformation du seizième siècle est principalement aoD 
ouvrage. C'est » en efifet , d'Allemagne qu'elle est sor** 
tie , d'Allemagne où Hus et Luther furent les priod'*- 
paux penonnages de ce grand drame» 

Après cette courte digression qui exigeait un mot 
d'excuse , qu'il me soit permis de retenir sor le sort 
des séminaires. 

Quand l'empereur d'Allemagne , pum remédier 
enfin à la décadence de réducationecclésiastiqne» mal 
évident et que tout le monde sentait ^ songea k établir 
des académies i Cologne , à Prague et à Vienne , sur le 
modèle de celles de l'balie i il était trop tard. Le mal 
avait fait de trop grand&progrès. D'ailleurs , le séjour de 
ces académies était accompagné , pour le clergé alle- 
mand, d'autant d'inconvéniens que celui des univenités 
italiennes. La grande masse de ce corps élaîk déjà livrée 
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k une misère trop profonde pour qu'il laî fût possible 
de visiter même les écoles de sa patrie , qui , du reste , 
n'étaient que des copies décolorées de leurs il- 
lustres et orgueilleuses sœurs de l'Italie, et elles 
éprouvaient beaucoup de peine à fonder sur une base 
tant soit peu solide leurs prétentions â la renommée 
scientifique. 

Les Pères du concile de Bâie furent les derniers 
qui firent des démarches méritoires pour les progrès 
de l'éducation scientifique du clergé (68). Ils se mon- 
trèrent disposés à maintenir l'institution des sémi- 
naires, et ils renouvelèrent les décrets qu'Alexandre III 
et Innocent III avaient précédemment rendus k ce 
sujet. Mais ces Pères avaient des affaires trop impor- 
tantes à régler , pour qu'ils pussent s'attacher stvec 
toute l'ardeur nécessaire à celle-là. Ils étaient chargés 
d'étouffer le vaste incendie qui déjà se manifestait 
dans l'Eglise et dans l'Etat, et qui n'attendait que le 
moment favorable pour éclater dans toute sa furenr. 
Malgré leurs efforts , ils n'étaient parvenus qu'à ré- 
tablir une paix apparente dans la position sociale de 
l'Eglise et de TEtat. Il leur manquait la consécration 
nécessaire pour résoudre ce grand problème du siè- 
cle , et plus ils se livraient eux-mêmes aux troubles 
et aux erreurs de ces temps malheureux , plus ils 
tremblaient à l'aspect de l'horrible tempête qui gron- 
dait sur l'Etat et sur l'Eglise , et qui menaçait de les 

(68) Sessio XXXI, c. m, apud Harduin. Coll. Gonc, 
t. Vm , p. 1248 sq. 
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précipiter tous deux dans l'abime. Et comment au- 
raient-ils pu la conjurer, eux qui , dans leur triste et 
malheureuse timidité , témoins irrécusables d'une mis- 
sion manquée , crurent devoir lui faire tant et de si 
honteux sacrifices ? 

La solution de ce saint problème était donc réser- 
vée à un moment solennel , au moment où les élémens 
hétérogènes qui , par la £aute du temps , s'étaient in- 
troduits dans FËglise , parvenus à l'entier développe- 
ment de leur impiété , n'attendaient plus que la main 
puissante qui , armée et cuirassée de la force de Dieu, 
devait les repousser loin de l'Eglise. 

Cette époque était celle du Concile be Trente. 
Ignace de Loyola reçut de la Providence l'auguste 
mission de dissiper cette nuit profonde et orageuse 
par le sacré flambeau de l'Evangile , et de frayer aux 
Pères du concile de Trente la route de la sainte cité 
de lumière. Ignace devint le courageux et divin hé- 
raut des siècles suivans, qui furent ceux de la régéné^ 
ration et de l'éclat de l'Eglise^ 



TROISIÈME ÉPOQUE. 

Histoire et état des ëtablissemens d^édaeation poor le elergé d^Niii 
le Ceneile de Trente jioqo'^ax temps aetaeb. 



Le concile de Trente oavrit ses féancee dans Tâii^ 
née iS^S Y et les cootinoa , en y comprenant une in« 
termption de dix ans, josqa'en i563. Le bat do 
concile était d'écarter des élémens étrangers qui, par 
la suite des temps , s'étaient introduits dans l'Eglise » 
d'y rétablir par ce moyen la paix troublée , et en 
même temps de mettre fin au désaccord qui régnait 
dans tout le corps politique de la chrétienté. 

S^il existait un parti qui se prétendait exclosivc- 
ment appelé à condamner sans résenre l'ancien ordre 
de choses , et qui se flattait de pouvoir par li le wtn^ 
verser totalement , introduisant ainsi dans la vie inté« 
rieore, religieuse et politique du peuple chrétien^ le 
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germe d'une entière dissolution ; il y avait aussi un 
autre parti auquel il était réservé de s'opposer avec 
force à ce torrent destructeur , de retenir ensemble 
les élémens disjoints de l'Eglise , et de ramener par 
ce moyen une nouvelle harmonie vitale en place de 
la mésintelligence générale do siècle. 

De grands phénomènes sont toujours accompagnés 
de grandes réactions. Après Talliance des réformateurs 
vint la société de Jésus. lisse mesurèrent sur-le-champ 
aux yeux du monde et ils continuèrent à se combattre ; 
car tous les deux se montrent depuis leur entrée dans 
l'histoire et dans la vie comme deux principes opposés. 
L'un comme le principe révolutionnaire et destmc- 
teor, et l'autre comme le principe de réconciliation et 
de conservation de la nouvelle société chrétienne. 

Notre siècle marche à grands pas vers le moment 
solennel où l'arrêt éternel de la Divinité prononcera la 
victoire et l'existence exclusive de l'un ou de l'autre 
de ces principes. Celui qui aura vaincu deviendra im- 
médiatement le guide de la société humaine, entrant 
dans une nouvelle époque d'organisation et de déve- 
loppement Par son moyen seulement la destinée hu- 
maine mûrira dans une céleste concorde. 

La passion a fait place à la vérité ; l'histoire a pro- 
noncé son jugement. Nous avons vu la société de Jé- 
sus , cette sublime apparition dans le sein de l'Eglise , 
tomber victime de l'aveugle fureur d'un siècle livré 
aux sauvages excès d une force brutale. Nous sentons 
le vide que cette société a laissé. Nous pouvons donc 
élever de nouven courageusement la voix de la justice, 
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et nous exprimer avec franchise , sans effroi ni 
crainte , sur ses travaux. 

Ignace de Loyola en fat le fondateur ; elle prit le 
nom de Société de Jésus , k cause du but sublime 
qu'elle se proposait ; et par ce nom divin , elle donna 
la plus noble garantie de la pureté de ses efforts. 
Ignace lui assigna une sphère si vaste que la Société , 
dans sa position, tant à l'égard de l'Eglise que des au- 
tres ordres monastiques , doit être regardée comme le 
fruit le plus parfait de l'arbre vigoureux du mona- 
chisme, dont la croissance se développait depuis tant 
de siècles. En présentant au monachisme le sentiment 
sublime de la plus noble abnégation et la plus haute 
perfection contemplative, au clergé séculier la pro- 
fonde connaissance des hommes et de la vie pratique, 
cette Société ne pouvait manquer d'acquérir une im- 
portance qui l'exposa en même temps à l'envie des 
religieux cloîtrés et des prêtres qui vivaient dans le 
monde. 

La principale action de la Société de Jésus se diri- 
geait vers l'extension du Christianisme dans des con- 
trées lointaines et inconnues , et vers le maintien de 
la religion , surtout dans les pays où son existence était 
compromise par les discussions qui s'étaient manifestées 
dans l'Eglise d'Allemagne. L'Allemagne et le nord de 
l'Europe furent donc le grand théâtre de ses travaux. 
Ignace avait jeté un regard profond dans la nature 
humaine et dans l'état de la société à l'époque où il 
vivait, lorsqu'il prononça que l'amélioration des éta- 
blissemens d'éducation pour la jeunesse et pour le 
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clergé était la condition fondamenUle do rétablisse* 
ment de l'ordre dans TEglise et dans le monde : car 
l'igooraoce est la mère de tous les maoK. C'était en 
tffet la crasse et honteuse ignorance qoi pesait comme 
on cmel cauchemar sur ce siècle malheureux; c'était 
elle qui avait poussé aussi les réformateurs à mécon* 
naitre les dogmes sacrés et infaillibles de l'Eglise , k 
ne pas comprendre le principe de son existence » et 
enfin à rompre définitivement avec elle. 

C'est pour cela que l'éducation de la jeunesse de- 
vint le principal objet des efforts de saint Ignace. Car 
il sentait bien que c'était par elle que l'on devait com- 
mencer , si l'on voulait conjurer l'orage dès son ori- 
gine. Le rétablissement des anciens séminaires ecdér 
siastiques, que nous avons vus fleurir depuis les immor- 
tels efforts de saint Augustin dans les premiers temps de 
l'EglisCi jusque dans le douzième siècle , quand ik don- 
nèrent lieu à la fondation des académies qui leur firent 
malheureusement perdre leur ancienne importance 
pour disparaître pins tard totalement;cerétablissement, 
disons-nous, lui paraissait être le plus sûr moyen de 
parvenir au grand résultat auquel il tendait U com- 
mença donc par former un vaste plan de séminaires et 
de collèges , qu'il voulait d'abord mettre à exécution 
en Allemagne , parce qu'il jugeait que c'était le pays 
où il était le plus important de prévenir l'invasion des 
doctrines contraires à l'Eglise. Pendantqu'il s'occupait 
en secret du grand plan qu'il avait formé pour l'Alle- 
magne, en fondant k Rome une école de théologie pour 
de jeunes allemands capables, sêb disciples travail** 
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Iaknt déjà sans relâche dam le pays même , sons la 
proteetion de princes de TEglise édaîrës et pieox , à 
proearer au clergé une éducation morale et scienlifi-. 
que et à sontenir l'ancienne foi de l'Eglise au milieu 
de mille dangers. 

L'institut de saint Ignace devint le modèle de tou-« 
tes les écoles théologiqoes fondées sons la protection 
immédiate do Saint-Siège , et servit même , ainsi que 
nous le verrons plus bas , de guide aux Pères du con« 
cile de Trente dans leur célèbre décret sur les sémi* 
naires. Quand ce ne serait que pour ce motif , nous 
serions suffisamment justifiés en faisant connaître les 
principales circonstances qui accompagnèrent la fon- 
dation de cet institut; mais en qualité d'Allemand, 
BOUS y serions encore porté par un sentiment de sainte 
recomiaissance ( i ). 

A Rome, c'était surtout le cardinal Moronus qui 
favorisait le plan d'Ignace. Moronus revenait d'Alle- 
magne où il s'était rendu en qualité de nonce du pape , 
et o& il avait vu de près les premiers actes de Luther 
et des réformateurs. Assisté du pieux et savant cardi*- 
nal Cervinus , plus tard pape sous le noni de Marcel II, 
il s'adressa an pape Jules III, lui exposa l'état reli« 

(i) Nous avons puisé ces détails principalement dans le 
grand et savant ouvrage du père Jul. Cordara, intitulé: 
CoUegu Gcrmanici et Hungarici hiiloria, Ubris quatuor cami' 
prehema. AccesHt catalogus vtrorum illustrium, qtd ex hoc 
coUegio prodierunt; Rom» 1770 , in-P. C'est aussi de cet 
ouvrage que nous avons tiré les pièces justificatives que Ton 
trouvera à la fin de ces volumes. 
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peux de l'Allemagne , et loi fit remarquer lesdamgers 
qui pourraient en résulter si le Saint-Siège continuait 
à contempler froidement ces tristes événemens. Cer- 
vinus soumit ensuite au pape le plan formé par Ignace 
pour l'érection à Rome d'une école pour les jeunes 
gens de la nation allemande , et s'efforça de lui £dre 
comprendre la grande utilité dont une semblable fon- 
dation serait pour l'Eglise. Le pontife accueillit favo- 
rablement cette proposition ; il promit sur-le-champ 
d'y consacrer la moitié du revenu de sa fortune pri- 
vée , et de la communiquer sans retard au collège des 
cardinaux t afin de les intéresser aussi à une si géné- 
reuse entreprise. 

Le pape ayant convoqué le consistoire , l'ouvrit par 
un discours plein de dignité , dans lequel il dépeignit 
avec force les mouvemens politiques et religieux de 
l'Allemagne , et les dangers imminens qu'ils présen- 
taient non seulement pour l'empire , mais encore pour 
l'Eglise tout entière. Jules remarqua avec raison que 
la véritable cause de ce bouleversement religieux se 
trouvait dans la destruction complète de la discipline 
et dans l'affreuse immoralité du clergé, suites inévita- 
bles de la honteuse ignorance qui , comme nous l'avons 
dit plus haut , avait envahi le clergé depuis la suppres- 
sion des célèbres écoles et séminaires épiscopaux. 

Le pape démontra que pour guérir le mal qui dévorait 
l'Allemagne , il fallait commencer par organiser d'une 
autre façon l'éducation du clergé. Il communiqua au 
consistoire le plan de l'institut d'Ignace et en déve- 
loppa tout le mérite. Moronus parla après le pontife , 



et apfèft lui Cervlnas. L'an et Tautre appuyèrent le 
discoors vigoareux de Jules , et firent sentir l'indispen- 
sable nécessité, ponr le bien de l'Eglise, de mettre au 
plus tôt à exécution le plan dlgnace. Les deux ora- 
teurs furent vivement applaudis* Il n'y eut qu^une voix 
dans l'auguste sénat. Tout le monde était également 
convaincu de la nécessité du projet proposé. On dé- 
cida à l'unanimité l'érection d'un collège qni serait 
confié à la direction des Pères de la Société de Jé- 
sus , et dans lequel de jeunes allemands capables se- 
raient élevés à Rome dansTétude des sciences théolo- 
giques, pour retourner ensuite dans leur patrie, afin 
de pouvoir se charger d'y défendre la foi de l'Eglise. 
Les trente-trois cardinaux présens au consistoire sous- 
crivirent immédiatement pour une somme de 3,o65 
sequins qu'ils s'engageaient à payer tous les ans. Un 
acte sur parchemin devait attester â la postérité la 
fondation de cet institut (2). Cet acte fut signé par les 
cardinaux gui indiquèrent à cfttéde leur nom le mon- 
tant de leur contribution annuelle. Sur* le frontispice 
'on voit, selon l'usage du temps, un hiéroglyphe en 

(i) Cet acte s'est conservé jusqu'à nos jours dans les ar- 
chives du collège. Nous ne donnons que la bulle d'érectiouy 
<eUe qct'elle se trouve dans le BuUariwn romain. \(BuUar» 
Hom., t. iy;,p. I, p. 293. Edit. Car. ÇoqaeSne$; Rom» 1751, 
4n-f.) En dtant cet ouvrage , nous nous référerons très 
souvent à l'édition de Luxembourg (ou pour mieux de Ge- 
jiève), et nous lui .donnerons le titre de Bullarium magnum* 
Cordara a aussi donné la bulle de Jules TTI dans son ouvrage; 
^île se trouve aux pages 44-48, 
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forme de croix autour duquel on lit ces mots : Fias 
tuas Domine demonsira mihL Le saint Père éprouva 
une si grande joie à la rue de ce document , que l'atti- 
rant vivement à lui , il saisit la plume et s'écria : « Il 
«t est convenable que je donne ici l'exemple. Puisqu'il 
« s'agit d'une œuvre si sainte ^ si pieuse , si digne de 
# louanges, je veux y contribuer annuellement pou 
« cinq oentsseqoins* » Les cardinaux de Paris, d'Àugs- 
bourg , de Lorraine et de Compostelle s'intéressèrent 
vivement aussi à cet institut , et mirent beaucoup de 
générosité dans leurs Contributions. Le duc de Goise , 
cardinal de Iiorraiçe, souscrivit pour a5o sequins. 

Ignace fut chargé sur-^le-champ par le pape et les 
cardinaux de s'occuper de la formation du collège , et 
d'en confier la direction aux membres de sa Société. 
Une commission de six cardinaux , tous protecteurs 
de rinstitut, lui fot adjointe^ afin qu'il put d'autant plus 
•ûremeiit atteindre son but. La bulle d'érection, pu- 
bliée par Jules, le 3t août i552, fat immédiatement 
imprimée , et plusietuis exemplaires en furent envoyés 
i chacun des princes et des dignitaires ecclésiastiques 
de l'Allemagne* 

Après Cela , Ignace montra la plus grande activité. 
Il écrivît sans retard à Cologne , à Prague et à Vienne, 
où ses disciples travaillaient déjà avec ardeur dans la 
cause du christianisme ; il les engagea è choisir des 
jeunes gens de talent et à les envoyer à Rome pour 
son institut. Son vœu le plus cher tendait à réunir 
avant la fin de l'année un nombre d'élèves suffisant 
pour pouvoir ouvrir les cours* Son premier soin fut 



eosmle de dfesstr les lois qui devaient régir rétablis* 
sèment. Il les partagea en deux rubriques (3). EUes 
contienaent les règles que les clercs doivent observera 
leur entrée dans le collège, pendant leur séjour et à leur 
départ. Ignace pourvut après cela à deux besoins es^ 
sentiels du collège , par la fondation d'une cbapelle et 
la formation d'une bibliothèque contenant les ouvrages 
dont la nécessité était urgente. Enfin , il s'occupa dt 
choisir le recteur dncoUège, et il accorda la préférence 
à un Français , André Frusius, qui était on hommeaassi 
actif que savant. Indépendamment de trois langues 
anciennes f la latine , la grecque et l'hébraïque , ddnt 
l'étude était usuelle à cette époque ^ on j enseigna en^ 
cote , par la permission spéciale du Saint^^Siége , qu'I-* 
gnace demanda et n'obtint pas sans peine y la philoso- 
phie , la physique, Vezégèse et toutes les hautes 
sciences. 

Ainsi qu'Ignace l'avait désiré , dès le milieu de dé- 
cembre , et avant le commencement de l'année scho- 
laire de 1 55a , vingt-deux jeunes gens arrivèrent pour 
étudier an collège. Leur nombre s'aocnrt de jour en 
jour, et l'année suivante il y en avait déjà cinquante- 
cinq. Avec ces élèves arrivèrent en même temps d'an^ 
très jeunes Allemands qui sollicitèrent l'hospitalité au 
collège et la permission d'achever leurs études théo- 
logiques en compagnie de leurs compatriotes. C'est là 
l'origine de l'institut des convictores , qui ne contribua 

(3) Voyez Pièces justificatives » n. II, d'après Cordara, 
p. 49-52. 
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pas peu , dam la suite , i augmenter la renommée du 
collège. A leur entrée dans la maison, les élèves étaient 
tenus de prêter deux sermens (4), celui de vivre confor- 
mément aux règles et aux constitutions du collège , et 
celui de confesser fidèlement et de défendre , contre 
tous ceux qui penseraient différemment , la pureté de 
la foi, telle qu'elle avait été enseignée par la sainte 
Eglise catholique, apostolique et romaine, sous la 
suite non interrompue des successeurs de saint Pierre. 
La première prestation de serment eut lieu le 21 

(4) Ego N. N.y intellecto sancti bujus collegii institutOi 
ejus me l^ibus et constitutionibus libenter submitto , ac 
Summi Pontifias et ReyerendissimorumProtectorum inten- 
tionenii in litteris apostolicis et constitutionibus expressam, 
me in eodem collegio manendo et ab eo discendo servatunun, 
coram Deo et Yobis promitto. Romse dieN. mense. N. anno 
N. luestEgoN. N 

Ego N. N. coram Domino Deo et omnibus , qui adsunt, 
manu codici sacro imposita , sincero animo et simplid verbo 
ac sensu profiteor, me in fide dogmatibusque ac ritibus uni- 
versÎB idem penitus sentire cum Ecclesia Gatholica atque 
Orthodoxa» qu» unica est, et certa Domini Nostri Jesu 
Christi institutione per summos Pontifices Romanes usque 
in bunc diem gubernata. Alias yero doctrinas et opioiones 
contrarias tanquam erroneas abjuro , in quarum etiam ex- 
pugnationem bujus collegii pium institutum probo et am- 
plector, ac promitto cum Dei gratia fideliter prosequi, juxta 
omnes ipsius tam générales quam particulares constitutio- 
nes. In cujus rei fidem nomen meum manu propria hic 
adscribo. Romie die TS. Ego N. Cf. Cordara, 1. cit., lib. I , 
§20,21, p. 14. 
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novembre i552 , à Tarrivée des huit premiers élèves 
allemands. En mémoire de cette angaste solennité , 
ce joor fut fixé poar la fête da collège. 

La renommée de cet institut se répandit bientôt 
d^un bout de l'Allemagne à l'autre. Deux princes dis- 
tingués par leur piété et par leur sagesse ne tardèrent 
pas à le prendre sous leur protection spéciale. Le doc 
Albert de Bavière envoya sur-le*champ le célèbre ju-. 
risconsulte Henri Schweiger , son conseiller du cabi- 
net , à Rome , pour prier Ignace de lai indiquer le 
moyen de former dans ses Etats une école du même 
genre (5). Ignace accueillit avec joie la pieuse demande 
du duc; il fit connaître à Scbweiger toute l'organisa- 
tion de^ son institut , lui communiqua la bulle de fon- 
dation de Jules III , et lui remit copie des statuts qu'il 
avait rédigés pour le collège allemand (6); mais le 
plan du duc fut plus tard déjoué. L'empereur Ferdi- 
nand I*' , non content d'avoir établi deux collèges pour 
la jeunesse à Prague et à Vienne y et de les avoir dotés 
avec une n^onificence tout impériale, ne négligea 
rien pour faire prospérer l'institut d'Ignace pour h 
jeunesse allemande. Il fit rechercher dans toutes les 
académies d'Allemagne , et surtout à Vienne , à Pra- 
gue , à Cologne , à Ingolstadt , les jeunes gens les plus 
honorables et les plus capables , qui consentiraient à 
embrasser la profession ecclésiastique , et les envoya , 

(6) Inter epîstolas S. Ignatii, lib. IV, cp. vi, p. 507; 
Bononiae 1804 , in-4*. 

(6) S. Igaatii Ep., lib. IV, epist. xxxii , p. S55. 
1. U 
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à jci frais 9 aa collège allemand , à Rome. Le$ clercs 
se partagèrent en deux grandes troupes et prirent 
deux chemins différens *, ce qui n'empêcha pas que , 
grâce à la sage prévoyance de Tempereur, ils n'arrivas- 
sent le même jour et à la même heure à Rome , où 
Ignace , le recteur, et les autres professeurs du collège 
les reçurent à la porte de la ville , et leur firent faire 
une entrée triomphale. Ferdinand en fut si satisfait et 
se réjouit si fort du brillant succès qu'obtinrent les 
collèges des Jésuites à Prague et à Vienne » qu'il pria 
Ignace de faire composer , par un savant théologien 
de son ordre » un manuel de théologie qui pût servir 
de fondement à l'étude de cette science dans les uni- 
versités de l'Allemagne (7). 

: Le pontificat de Marcel II , qui avait été l'âme de 
l'institut f promettait de lui devenir plus avantageux 
encore que celui de Jules III : malheureusement il ne 
4ttra que vingt- un jours* Sous Paul IV , il ne fiit pas 
pcusible de beaucoup faire pour le collège ; car P^ul 
«TQjait pouvoir arranger les affaires d'Allemagne par 
là force des armes , tandis que c'étaient celles de la 
foi dont elles avalent besoin. Ignace et ses amis 
idemesrèrent donc seuls chargés de soutenir le collège, 
«t ils ne dédaignèrent pas d'implorer pour cela le 
jiecours des chrétiens pieux. £n attendant , le nombre 
4es aspiransj augmentait tous les jours. L'empereur 
Ferdinand venait d y envoyer encore douze élèves. 
Malheureusement ils ne purent trouver place au col- 

(7) Epist. S* Igoacii , lib. lY» ep. u , p, dOl sq., éd. cit. 
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légc, par le défaut absolu de fonds. Ignace , tant par 
amour pour cette brave jeunesse que par respect pour 
le zèle pieux de 1 empereur , leur accorda provisoire- 
ment rhospitalité dans la maison de son ordre; et 
l'empereur fut si touché d'une action si noble et si 
généreusCf qu'il envoya sur-le-champ quatre cents se* 
quins pour le collège allemand, avec la promesse 
solennelle d'y faire passer tous les ans une somme 
pareille. 

Cependant la situation du collège devenait de plus 
en plus précaire. La guerre destructive qui , par suite 
de la politique qu'avait adoptée Paul IV, désolait aussi 
l'Etat de l'Eglise, la rendit plus déplorable encore. 
Ignace se vit forcé de disséminer les élèves des collèges 
dans les différentes maisons de l'ordre en Italie, attendu 
que ni le pape ni les cardinaux ne voulaient contri- 
buer à son entretien. Le célèbre cardinal d'Augsbourg 
lui-même, qui s'était montré j^qu'alors le plus ar** 
dent défenseur de l'institut, se retira et s'exprima en 
termes asses durs sur les perpétuels sacrifices d'argent 
qu'Ignace réclamait pour le soutenir. Ignace lui rè^ 
pondit avec calme et dignité : « que si l'on se repen- 
tait de la bienveillance que l'on avait témoignée pour 
l'institut , on n'avait qu'à le lui abandcmner tout-à- 
fait ; qu'il s'efforcerait de le soutenir , et qu'il péri- 
rait plutôt que de délaisser $es chèrs allemands ; qu'il 
ne fallait pas demander beaucoup aux hommes , mais 
attendre tout du secours de Dieu , et que les diffi- 
cultés qu'il éprouverait ne feraient que l'encourager 
davantage dans son ceuvre. n Dans une Conversation 
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intime , Ignace , animé d'un enthousiasme presqne 
prophétique, prédit qu'un temps viendrait où un pape, 
non seulement tirerait le collège de sa triste situation, 
mais deviendrait son père , son plus généreux bien- 
faiteur, et s'efforcerait de lui assurer une durée 
éternelle. Ce pape , ainsi que nous le verrons bientôt, 
fut Grégoire XIII. 

Le dernier rayon d'espérance parut s'éteindre par 
la mort de son fondateur, qui arriva le 3i juillet i556. 
Les élèves furent profondément émus à cette nouvelle. 
Ils élevèrent à sa mémoire, dans Téglise Saint-Apolli- 
naire , un autel avec cette inscription : S. Ignaiio 
S. y. Jundaiori, coUegium germanicum auclori suô 
posuiL Après cela , la situation du collège fut réelle- 
ment déplorable. On ne savait s'il continuerait â sub- 
sister ou s'il s'écroulerait tont-à-fâit : on eût dit qae 
tout se réunissait pour Faccabler. Le recteur Frusius, 
qui en avait partagé tout le soin avec Ignace , mourut 
dans l'automne de la même année. Ce fut une perte 
bien sensible ; mais la Providence lui avait réservé un 
sauveur dans Jacques Lainez , le plus digne héritier 
de l'admirable piété et de l'infatigable activité de son 
prédécesseur. Le premier soin de Lainez fut de rem- 
placer Frusius par le célèbre Goisinius. 

La position de Tltalie, toujours en proie aux hor- 
reurs de la guerre, ne permettant pas au gouvernement 
d'accorder de grands secours au collège, Lainez 
s'adressa, Comme l'avait fait précédemment Ignace , 
aux principales familles de Rome , et les somma de 
contribuer au soutien de cette pieuse institution. 
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Bellay, ëvéque de Paris, cardinal et doyen de 
Tillustre sénat , s'efforça , à la prière de Lainez , de 
faire en sorte que les cardinaux qui demeuraient à 
Rome se réunissent et donnassent sur leurs propres 
fonds une somme annuelle de quatre cents seqoins 
pour Tentretien du collège. Bellay afferma, en outre, 
aa collège un domaine considérable dont la reine 
Catherine de Médicis venait d'hériter dans les marais 
de Terracine. 

Lainez augmenta encore les revenus du collège, en 
donnant plus d'extension à la pension (conçicium). La 
grande réputation dont cet institut jouissait depuis 
plusieurs années s^était répandue dans plusieurs pays : 
de toutes parts on était jaloux de l'honneur d*y être 
admis, moyennant le paiement d'une certaine somme. 
Il en résulta que les fils des plus anciennes familles 
nobles de l'x^llemagne , de la France et de l'Italie ac- 
couraient à Rome , pour y achever leurs études , en 
qualité de convicions. Ainsi qu'on peut le croire , les 
externes étaient assojétis à des lois moins sévères que 
les élèves. Leur nombre s'éleva à plus de deux cents. 
Avec Pie IV comnfiença une nouvelle époque pour 
notre institut. Attaché par les liens de l'amitié la plus 
intime aux illustres maisons d'Allemagne des Alsemps 
et des Titichsess , il lui accorda une protection bien 
digne de la famille des Médicis, à laquelle il appar- 
tenait. Il augmenta les fonds qui lui avaient été as- 
signés et y ajouta une rente de cinq cents sequins. 
Le pape prit tant d'intérêt au collège , qu'il daigna 
l'honorer d'une visite. Il fut reçu â la porte de U 
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maison par cette troupe de pieux jeunes gens, tous 
agenouillés et chantant des hymnes solennelles de ré- 
jouissance. Surpris de Tadmirable discipline qui y 
régnait et des progrès que faisaient les élèves , il ne 
tarit pas , de retour dans son palais , sur l'éloge 
de tout ce qu'il avait vu et entendu. Il n eut plus , 
après cela, de désir plus vif que de voir fleurir le collège. 
Pie V n y fut pas moins favorable : lui aussi accorda 
toute son attention à Tinstitut et en augmenta consi- 
dérablement les fonds. François Borgia, digne succes- 
seur de Lainez ,■ dans la direction de Tordre , assisté 
de Charles Borromée , plus tard archevêque de Milan, 
et sincère admirateur de^ la Société de Jésus et du 
collège allemand qu'elle dirigeait , £at assez heu- 
reux pour améliorer encore la situation de ce col- 
lège , et elle demeura en cet état jusqu'à la mort de 
PieV. 

Mais Grégoire XIII , bien que , dans l'origine , il 
se montrât assez froidement disposé pour le collège 
allemand, comme pour les affaires religieuses de TAl- 
lemagne en général, attendu que l'Orient, la Turquie et 
la Grèce semblaient ofirir un champ bien plus brillant 
a son vaste génie , Grégoire XIII , dis<*je , devint son 
second fondateur. C'est de son pontificat que nous 
pouvons dater la véritable existence du collège alle- 
mand. Ce changement dans les dispositions de Gré- 
goire XIII, changement d'une si haute importance 
pour l'Eglise , fut l'œuvre du cardinal d'Ângsbourg. 
Othon revenait d'Allemagne à Rome , accompagné du 
grand Ganisius, le restaurateur dessciences dans l'Aile- 



magne catfaoUqae ; il avait yu de ses propres jreax la 
triste sitoatioD de TEglise dans ce pays. Il s'adressa 
donc directement à Grégoire , lui fit part de ce qu'il 
avait vu en Allemagne et lai exposa l'indispensable 
nécessité d'agir k cet égard avec force et résolntioo. 
Le cardinal Moronus appuya la démarche d'Othon 
auprès du pape. L'un et l'autre s'efforcèrent de dis« 
suader le Saint-Père de son projet favori de délivrer 
la Grèce , attendu que le plan qu'il avait formé contrf 
la Turquie avait déjà échoué par la lâcheté et la per- 
fidie des princes italiens ; ils lui exposèrent combien 
son zèle serait plus utilement employé en Allemagne, 
disant que le projet , d'ailleurs louable et bien digne 
du chef de TEglise , d'adoucir les maux de la Grèce , 
n'offrirait en définitive qu'un bien faible avantage sons 
le rapport de la civilisation spirituelle et chrétienne , 
tandis qu'au contraire le salut de l'Eglise dépendait 
de la situation religieuse de l'Allemagne. Othon ter^ 
mina avec on élan d'enthousiasme vraiment antique \ 
m Le chemin par les Alpes, dit-il , pour aller au se- 
cours de l'Allemagne est bien pins facile que celui de 
la mer Egée pour sauver la Grèce de Toppression: >f 
Grégoire , surpris de la chaleur qu'Othon avait knise 
dans ses paroles, lui adressa cette question captieuse i 
Quel bien pouvait-il scMtir d'un pays tel que TAUe- 
magne, livré sans cesse aux dissensions intestines? 
« Heureusement^ répondit Othon, les Pères de la So-^ 
ciéiéde Jésus sont réunis aujourd'hui en conseil (il 
s'agissait d'élire le successeur de Borgia). Parmi eux se 
trouve Canisius, le plus pieux des hommes etcehri qui 
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connak TAUraiagne mimx qae personne. Si ta veii» 
récouter , ta sauras bientôt ce qui doit être fait , ce 
qui peut être entrepris pour le salut de TC^sc. » 
Grégoire témoigna beaucoup de considération à Ca- 
nisius dont il arait déjà appris à estimer le mérite ; il 
le^ fit appeler sur-le-châonp, Canisios né parut pas sans 
effiroi en présence du pape , par qui il fut accueilli 
avec une cordialité dont il fut émerveillé et à qui il 
présenta nn tableau fidèle de la situation de l'Aile- 
magne. Il mit dans son discours une hardiesse ettine 
intrépidité, garans incontestables de son sèie aposto- 
lique , et en même temps Téloquence la plus entrai- 
fiante. Canisius remarqua sagement que cette situation 
si triste ne pouvait être changée que par rétablisse- 
ment de séminaires pour le clergé dans le sens des 
P^s du concile de Trente; mais que pour les rendre 
aussi utiles qu'ils pouvaient le devenir , il était avant 
tout nécessaire de faire venir â Rome de jeunes Alle^ 
mands capables, qui .voulussent se consacrer à Tétat 
ecclésiastique, et de les fkire élever dans le collège 
fondé par Jules III , afin que , parés de tons les orne- 
mens de la science et de la morale , ils pussent retour- 
ner en Allemagne pour y maintenir la pureté de la foi 
et y travailler A la fondation d'autres établissemens 
du même genre. Grégoire répondit au discours plein 
d'onction de Canisius : « Il est donc juste que j'achève 
Tédifice dont Jules a posé les fondemens. » En^onsé-; 
quence, après divers entretiens avec les cardinaux 
Othon et Moronus, et avec Meiturien qui venait d'ê- 
tre nommé général des Jésuites, Grégoire césolnt de 
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compléter la fiondatioii dn MUëge.Ii fiia le nombre 
des élèves k cent, et consacra à^eor dotation «ne 
somme de dix mille seqoins par an , payable en partie 
par la ckambre apostolique, et prise en partie smr oer-* 
tains bénéfices ecclésiastiqoes oo même sor la fortune 
particnlière do pape. Âa mois d'aoftt de laméne«n-* 
née 1^7 3, Grégoire, après avoir chargé le célèbre 
Gaspard Groppér, anditenr de Rote, et le cardindi 
Delfini, son nonce à Vienne, de donner avis de ses 
féaohitions à tons les princes,* et les avoir exhortés à 
7 coopérer, fit rédiger une noaveUe charte de cet 
acte solennel de fondation (i). 

A compter de ce moment, le coUége allemand de- 
vint la pensée de prédilectiim de Grégoire. Pea de 
foors aporès qa'il eut publié la bulle de coafirmatiop 
du c<rflége, il Je visita pour se convaincre par hii- 
même de sts progrès. Ce jour fiut un des plus heureux 
pour l'institut* Grégoire , entouré d*un nombreux «t 
brillant cortège de cardinaux et de seigneurs de la 
ville, fut reçu à la porte do collège par les élèves âge- 
nouiUés, et conduit directement par eux dans la 
chapelk. Là Grégoire s'assit , et après s'être entretenu 
pendant quelque temps avec les professeurs de riostir 

(8) BuUar. Mag., t. II , p. 402. Bullar. Roman.^ t. IV, 
p. III, p. 259. Grégoire accorda, dans les années 1674 et 
1576, encore quelques privilèges a ce collège. Bullar. Mag , 
t. II , p. 14 , 280, 325 , 404. Butlar, Rom., t. IV, p. III , p. 
325. Il est nécessaire de consulter ces deux bullaires, car ils 
se complètent mutueUemeot, attendu que c'est taatAi Ton 
et tantôt loutre qui offire le plus de détails. 
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talion , il se fit présenter les élèves qoe , plein d'an 
saint sèle , il désirait connaître plus particulièrement. 
Pendant qoe la troupe des jeunes gens s'approchait 
dans un silence solennel da Saint-Père et se jetait 
respectueusement à ses genoux, Tun d'entre eux se 
leva et prononça, au nom de tous, une harangue 
courte , mais pleine du sentiment que devait inspirer 
cet auguste moment, et par laquelle il remercia le pape 
de rimmense service qu'il avait rendu à la nation 
allemande , de la bienveillance qu'il témoignait aux 
élèves et de l'honneur dont il venait de les combler. 
Grégoire , étonné des nobles paroles du jeune homme, 
se sentit ému jusqu'aux larmes. La bibliothèque , les 
dortoirs , le réfectoire et toutes les autres pièces du 
collège furent examinés avec soin par le Saint- Père. 
Grégoire trouva l'espace un peu trop resserré pour 
pouvoir entretenir un nombre suffisant d'élèves^ Il 
leur manquait aussi une maison ponr les exercices 
spirituels. Il chargea sur-le-champ Michel Lauretaa, 
recteur de l'institut, de lui faire un rapport plus dé- 
taillé sur tout ce qui était nécessaire pour monter con- 
venablement le collège. Par suite de ce rapport , le 
collège allemand reçut à peu près la forme qu'il a 
conservée jusqu'à nos jours. 

La prédilection de Grégoire pour cet établissement 
augmentait de jour en jour. Lauretan , ainsi que les 
professeurs et les élèves , étaient admis en tout temps 
auprès de lui, et n'avaient jamais besoin de se faire 
annoncer , ce qui était sans contredit un privilège fort 
rare dans un siècle on Ton poussait si loin l'étiquette 
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de cour. Qoaod parfois il tombait dans une protûodé 
mélancolie , soit par Teffet de sa grande vieillesse , on 
par les soins du goaveroement, son regard s'épaaoais- 
sait dès qn'on lui parlait de son collée allemand. 

Les temps et les circonstances avaieot rendu néecs^ 
saires divers changemens dans les statuts qn'Ignace 
avait rédigés poair le collège. Grégoire les fit reviser 
parLaaretan, et les incorpora dans la nouvelle bulle 
de confirmation qu'il publia en 1 584 (9)- C® règlement, 
qui s^appliqnait également à Tinstitut que Grégoire 
avait fondé pour la nation hongroise, sur le modèle du 
collège allemand , et qu il soumit tous deux , ainsi que 
nous le verrons plus bas , aux mêmes lois , ne subit 
plus de changement et demeura le code par lequel le 
collège fut régi. 

Voici en peu de mots quelles furent les lois fonda- 
mentales de cette institution. 

Les élèves admis dans le collège devaient être ori- 
ginaires de la Haute -Allemagne , c^est- à-dire de VAl* 
sace , du Rhin , de la Bavière , de la Souabe , de la 
Franconie , de la Westphalie , de la Saxe , de la Silé^ 
sie , de la Prusse « de T Autriche , du Tjrrol ou de la 
Hongrie. Ib devaient être d une naissance honorable, 
sains de corps et avoir atteint l'âge d'environ vingt ans. 
Les nobles pouvaient toutefois y être reçus à l'âge de 

(9) Sullar. Roman. , t. IT , p. IX, p. 49. Cordara, p. 93- 
100. Nous n'avons pu nous empêcher de reproduire ce 
superbe monument dans toute son originalité. Cela nous 
épargne un commenUire étendu. Voyez aux Pièces juslifi- 
catiyve , le n. III. 
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séiee ans. Après un sé)oiir de six mois dans le collège , 
pendant leqael ils étaient censés avoir eu le temps de 
réfléchir an grand but et aux devoirs sacrés de l'insti- 
tut , afin de ne pas se repentir plus tard de lenr dé* 
marche , ils étaient tenos de prêter le serment (lo) de 

(10) « Ego N. N. filius N. N. dlœcesisN. nationîs N. 
« plenam habens hujus collegli notitiam , leglbus et insUtu- 
« tionibus ipsius, quas juxta Superiorum interpretationem 
« complector, sponte ine subjicio , easque pro posse servare 
« corain Deo et Vobis promitto. Juro, me velle statu m ec- 
« clesiasticum amplecti , et ad oinnes sacros , etiain presby- 
« leratus, ordines, cum Superioribus visuin fuerit, promo- 
«< veri : cumque iidem mandaverint , me statim in patriam 
« reversurum. Juris civilis ac medicinae studia non profes- 
« surum , aliamque vitae rationem , praesertim aulicam, non 
« sectaturum : sed continuo , ubî e coUegio dimissus fuero , 
« in patriam ad juvandas animas reiuigraturum , etiam ante 
« constitutum studiis ordinariuni tenninum , si ita animarum 
« salutii aut pro collegii commodo Superioribus ejus visum 
« fuerit expedire. Collegii autem instituta juxta Superiorum 
«t interpretationem servaturuni, nec a communi viveudi 
« ratione discessurum. Insuper juro, quod ubi in patriam e 
« coUegio discedens i*emigravero , inde saltem triennio du- 
« rante a die met reditus nuUo sub quaesito colore dtscedam , 
• in Italiam et multo minus Bomam rediturus, nisi de pro- 
ie prii Ordinarii in scriptis et ex causa quadam urgente ibi- 
» dem expressa licentia impetranda , et ab Eminentissimis 
« bu jus collegii pro tempove Protectoribus approbanda* 
M Insuper spondeo et juro , quod dum in coUegio pernia- 
« nebo , et postquam ex eo sive completis sive incompletis 
N studiis exiero, ante elapsum triennii terminum sine Apo« 
« stolicte Sedis licentia, vel post triennium sine licentia 
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se consacrer réellement à l'état ecclésiastique , et à 
leur retour en Allemagne de se livrer exclusivement à 
cet état et de ne point professer ou enseigner en 
même temps d'autres sciences « telles que la médecine 
on le droit La piété nécessaire à Tétat ecclésiastique , 
ainsi que l'exercice des vertus spirituelles qu'il exi- 
geait , leur étaient particulièrement recommandés. La 
manière de vivre était commune pour tous. Personne 
ne pouvait sortir de Tiostitut, sans la permission du rec- 
teur et sans un motif particulier. La discipline la plus 
sévère était exercée sur tous les élèves quant à la mo^ 
raie , à la religion et à la science. Le temps des études 
était limité à dix années dont les trois premières 
étaient consacrées â la philosophie et aux hautes scien- 
ces,les quatre suivantes à la théologie schoiastiqoe, et 
les trois dernières à la théologie morale. Après avoir 
terminé leurs études, les élèves devaient rester encore 
trente jours dans le collège , après quoi on leur donnait 
des habits et de l'argent pour pouvoir retourner en 
Allemagne. Des jeunes gens qui montraient des talens 
d'un ordre supérieur pouvaient rester encore quelque. 

^ £. Ë.Cardinaliliin Protectorum nuUam religionem, socie^ 
c tatem aut coDgregationem regularem ingrediar, uec in 
^ earum aliqua professionem einittam. Quodsi cum licentia 
«' prsedicta in religionem , socie tatem , aut congregatioaem 
« aliquam ingressus fuero, spondeo ac juro, in patriam sta^ 
« tlm ad juvandas animas me reversurum. Sic me Deus 
« adjuvet , et haec sancta Dei Evangelia. » Cf. Cordara , p. 
174 sq. Cette formule renferme les deux premiers sennens 
rapportés dans la note 4. 
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temps k Rome^ si le recicur do collège jugeait qo'îb 
p<)uvaieQt hii être utiles. Si Tua d'entre eax désirait 
entrer dans un ordre , il était libre de le fiadre , mais 
seulement en Allemagne. Les places destinées aux élè- 
ves ne devaient pas rester vacantes pendant pins d'im 
an. Les clercs les plus distingués pouvaient, après 
avoir subi les examens nécessaires, obtenir des dignités 
académiques, telles que le baccalauréat, la licence et 
le doctorat. La nomination du recteur et des pro/ea- 
seurs , ainsi que toute la direction spirituelle et tem- 
porelle de Tinstitut , étaient confiées à perpétuité aux 
Pères de la Société de Jésus. 

Ce fut ainsi que s'éleva.par degrés cet établissement 
qui, dès son origine, excita l'admiration des Italiens et 
de toutes les nations catholiques , et devint un sujet 
de gloire pour les Pères de la Société de Jésus. A eux 
se rattacha la baute réputation que rétablissement ne 
tarda pas k acquérir ; car ils reconnurent bientôt que 
la jeunesse allemande possédait amplement de quoi la 
justifier. De son côté , Grégoire fut récompensé des 
grands sacrifices.qu il avait faits pour Tinstitut, par la 
justice que rendirent au mérite 4e cet institut les pieax 
catholiques et les grands dignitaires de TEglise d'Al- 
lemagne. 

Grégoire mourut en i585. Sa mort causa une vive 
émotion dans rAlIemagne catholique , qui se sentait 
animée de la plus sincère reconnaissance pour un si 
grand pontife. Pour le collège , l'anniversaire de cette 
mort devint une journée de deuil. 



Les papes Gr^oire XIV (i i), Alexandre VII (la) , 
Clément X ( 1 3 ) , accordèrent au collège allemand 
leur auguste protection. Benoit XIII , ce grand restau- 
rateur de Tancienne discipline de TEglise , était telle- 
ment préveno en sa faveur , à cause de Tordre admi- 
rable qui régnait parmi les élères , qp'il le présentait 
comme un modèle , non seulement aoz antres collèges , 
mais encore au clergé tout entier. En voyant ces jeunes 
gens si moraux et si pleins de talens réunis dans Té* 
glise de Saint-Ignace^ où Benoit assistait à la solennité, 
il s*écria : « Poissent tous les ecclésiastiques et tous 
les élèves des antres collèges prendre exemple de 
vous ! » Les princes cathdiques d'Allemagne lottaîent 
noblement avec les papes pour procurer à cet établis- 
sement toutes les distinctions , tous les privilèges pos- 
sibles. L'empereur Ferdinand II lui accorda, en 
1628 (i4), celui de conférer des grades académiques 
donnant tons les avantages de ceux que Ton aurait 
reçus aux universités de Bokgne , de Paris et d'autres 
villes , en sorte que les jeuncfs gens qui y seraient pro- 
mus pussent jouir, dans toute Tétendoe du Saint-fim-^ 
pire romain , des droite et privilèges altacbés à ces 
grades. 

(11) Par des piiviléges de Van 1591. BuUar. Roman, j 
t. V, p. I, p. 274. 

(12) Par des privilèges de Van 1662. Bullar. Roman. , 
t. VI , p. V, p. 303. BuUar. Mag.y t. VI, p. 169. 

(13) Par des privilèges de Van 1676. BuUar. Roman, , 
t. VU, p. 806. Bullar. Mag., t. XI, p. 1S8, 

(14) V0TesCk>vdsra9 p. 158*160, et VAppendix, n. IV. 
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Il s'ensuivit que le collège allemand deviat la pépi- 
nière des hommes les plus distingués. Presque tous les 
grands talens que l'Allemagne peut énumérer , soit 
dans FEglise , soit dans l'Eut , y furent formés. Leur 
grand nombre ne peut manquer d'exciter la surprise, 
et l'on se sent involontairement saisi d'admiration 
pour les illustres che& d'une institution qui a pu 
faire tant de si grandes et si belles choses. L'ami de 
la vérité se demande avec raison comment l'Allema- 
gne , ce pays si pieux, ^dont le caractère se distingue 
surtout par un profond sentiment de justice et d'é- 
quité, que les orages politiques les plus violens n^ont 
jamais effacé , a pu s'oublier un moment au point de 
se laisser entraîner par les illusions de son siècle , et 
je ne dis pas de méconnaître les services que cet in- 
stitut loi a rendus , mais de les dédaigner et de les re- 
garder avec froideur. 

Nous venons maintenant de tracer en peu de mots 
l'histoire d'un établissement qui est devenu le modèle 
de tous les autres instituts ecclésiastiques que nous 
appelons séminaires. 

Retournons à présent sur nos pas et reprenons le 
fil de notre récit , afin de voir quel a été le dévelop- 
pement des séminaires en d'autres lieux. 

Singulière et remarquable coïncidence d'événe- 
mens! L'institut d'Ignace acquit une importance sem- 
blable , mais plus grande encore que celui d'Augustin , 
dont il n'était qu'une imitation sagement appropriée 
aux besoins des temps. Mais Augustin fut beaucoc^ 
pbs heureux, qu Ignace, Il put voir les résultats de son 



institat , tandis qa'Ignace , an milieu do travail dt Ten* 
fantement , fiit enlevé par la Providence à qui il dot 
abandonner le soin d'accomplir ses saintes intentions. 
Peot-étre est-ce k une des causes auxquelles il faille 
attribuer le brillant succès qui couronna son oeuvre. 
La main de la Providence sut loi donner cette perfec- 
tion et cette extension qu'il n'aurait peut-être pas ob-* 
tenues , pendant la vie d'Ignace , au milieu de l'agita- 
tion des mauvaises passions. 

Il n'y avait partout qu'une voix sur l'etcellence du 
plan de l'institut de saint Ignace. L'Eglise était con- 
vaincue de sa nécessité. Les évéqoes les plus pieux et 
les plus savans se prononçaient hautement en sa fa- 
veur. Il n'avait besoin que d'une protection plus puis- 
sante pour être généralement adopté dans l'Eglise. Il 
la trouva dans le cardinal Polus et dans les Pères do 
concile de Trente. Polus , l'un des hommes d'état le^ 
plus illustres et les plus éclairés de son temps, l'intime 
ami et l'admirateur de saint Ignace et de sa société , 
ayant rédigé , en 1 556 , un projet de réferme poor l'E- 
glise d'Angleterre sa patrie , y avait introduit on plan 
pour rétablissement de séminaires ecclésiastiques, 
exactement semblable à celui du collège allemand (i 5). 
D'après la liaison intime qui existait entre Polus et 
Ignace et la vive sympathie que le premier témoignait 

(15) Décret. XI , apud Labbe et Gossart. GoUect. Concil., 
t. XI\ , p. 1753-1765. Dav. Wilkins ConciUa M. Britannia; , 
t. IV, p. 135 ; Londini 1757, in-f°; et chez Le Plat, Monu- 
menta Coadlii Tridentini inedita, t. IV, p. 594-596; Lo- 
vanii 1784 , 10-4". Voyez aussi VAppendix , n. V. 
1. IS 
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p^r Us tr^y^ux 4e l'autre , on peut coDclve avec 
vrâîsfiiQUaace que le projet de Polu« eat sorti de la 
plame d'Ignace. D'ailleurs Polos s'était adressé , dès 
rattoée iS55, par une lettre aux évéques de Cambrai 
et de Tournai (i6)i pour les exhorter à former 4Ans 
leurs diocèses des séminaires d'après le plan de saint 
Ignace. Il leur offrit k cet effet de leur envoyer quel- 
ques membres capables et actifs de la Société de Jé- 
sus y petite encore , mais déjà éprouvée. PoUis voyait 
bien que les malheurs qui menaçaient TEglise ne pou- 
vaient être cotijurés que par l'établissement de sémi- 
naires ; car ce n'est que par leur moyen que Ton peut 
se procorer un cleigé bien discipliné « instruit et péné- 
tré de l'esprit de l'Eglise. La proposition de Poks fut 
adoptée avec de légères vDodifications par les Pères 
do concile de Trente , qui lui donnèrent quelque ex- 
tension (i 7). Ce fut encore un des amis les plus chauds 
de saint Ignace , saint*Cbarles Borromée, qoi en- 
flamma l'enthousiasme des Pères du concile pour l'é- 
rection 4esaé«înaires. Charles, qui n'était pa$ encore 
lié avec le cardinal Pohis, avait observé à Rome les 
grands progrès que les jeunes allemands faisaient dans 
le séminaûne si admirablement dirigé par les Pères de 

(16) Epist. 68. Oper., t. V, p. 116j Brixiae 1757, \nA\ 
Cf. Epist. Lix,l.c., p. 117-119. S. Igaaiii Epist., lib. I, cpbt. 
XVI! ; lib. IV, epist. xvi et xxix , p. 282 , 522 , 552 , cd. cit. 

(17) Sessio XXIII de Réf., c. xvm , apud Labbc, t. XIV, 
p. 870-873. Voyez Appendix, n. VI, d après Harzbeiin 
Concilia Gennaniae , t. VI , p. 894 sq. 
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la Société de Jésus. Le décret pour rétablissement des 
séminaires fîit rendu dans Tavant-dernière session, 
en i563. Quoique porté sous la rubrique des régle- 
mens disciplinaires , il n'en acquit pas moins généra- 
lement force de loi. 

Peu de temps après la vingt-huitième session do 
concile, le pieux évéque d'Avesa, Baudouin de Bar- 
ga (i8), remit un avis tbéologique sur le décret de 
réforme de cette session, dans lequel il s'exprima avec 
une grande franchise sur la nécessité des séminaires 
et exhorta les évéques à travailler par tou|i les moyens 
possibles à un si noble but. Sa sage prévoyance s'ap- 
pliquait surtout à augmenter et à assurer les fonds des 
séminaires , et le moyen le plus convenable lui pa-- 
raissait être de leur accorder plusieurs bénéfices dans 
les villes et dans les campagnes. 

Encouragés par l'exemple de Baudouin , les Pères 
assemblés à Trente adressèrent, le 23 juillet i563, au 
pape Pie IV, une lettre dans laquelle ib insistèrent de 
nouveau sur la nécessité de la prompte exécution du 
décret des séminaires, et supplièrent le pape d'y 
veiller avec toute l'autorité qui appartenait au Saint- 
Siège. Charles Borromée se chargea d'être auprès de 
Pie l'interprète de leurs désirs; ce fut lui qui remit 
au pontife la lettre de Trente (19). Pie, touché de la 

(18) ApudMartene et Durand Amplissinia GoUectio Yeteiv 
Scriptor. et Monumentorum , t. VIII, p. 13&0j Parisii$ 
1733, in-K 

(19) Cette lettre se trouve dans Ifis œuvras d^ Jules Po- 
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noble sympathie qae les évéqaes montraient pom* Ta- 
mélioration du clergé , profita de la première occasion 
qui se présenta pour récompenser dignement lear 
zèle. Ce fut le i8 août i563, au moment où Pie 
célébrait le service anniversaire de son prédécesseur 
Paul IV. Aussitôt que la cérémonie fut terminée , il 
rassembla les cardinaux et les consulta sans délai sur 
la demande des Pères du concile de Trente^ qui lui 
avait été remise par Charles Borromée. Le pape et 
les cardinaux décidèrent unanimement que des sémi- 
naires devaient être établis dans tous les diocèses de 
TEglise 'y et afin de donner l'exemple , ils ordonnèrent 
qu^il en serait sur-le-champ fondé un à Rome , dans 
le sens du décret du concile. Pie consacra à la coa- 
struction du bâtiment et à la dotation de Tinstitut 
une somme de 6000 scudi par an , prise sur les fonds 
de la chambre apostolique, et nomma une commis- 
sion de quatre cardinaux, au nombre desquels se trouva 
Charies Borromée , pour veiller à l'exécution de ce 
décret (20). Pie , dans le discours plein d'onction 

gianiy ex ediL Lagamaràinii, t. III, p. 388. Voyez la 
note 20. 

(SO) « AUi 18 Agosto 1563 , il Papa diede parte a' Gardi- 
nali del decreto fatto dal coDcilio nell' antécédente mese 
sopra Terezione de' Seminarii , con occasione , che in detto 
giorni erano andati a S. Pietro per celebrare Tessequie an— 
niversarie di papa Paolo IV. Dopo le qualî esscquie essen* 
dosili caixiinali côngregati pier intervenire alla ceHnionia 
d'aprir la bocca al cardinale Luigi d'Esté , che di poco era 
venuto da Ferràra a Roma per pigliar il cappelto cardinalizio. 



qu'il proaonça le 3o décembre i563, pour déclarer 
la clôture du concile de Trente , s'exprime de la ma- 
nière la plus positive sur le décret des Pères au sujet 
des séminaires , et se vante de l'avoir exécuté à Rome 
et à Bologne, c'est-à-dire dans les deux villes qui de 
tout temps avaient été le siège d'écoles théologiques ; 
mais, en parlant de Rome, il n'a pu vouloir entendre 
par là que l'érection du séminaire romain (21). Dans 

e non essendosi potuto fare taie cerimonia in detto giorno 
per accidente occono, il papa si servi di taie congtontora 
per dar parte a' cardinali , gia congregati, di tal decreto» e 
mostrare il suo desiderio di porlo in eaecusione , e diwe di 
assegnar per taU opéra sei mila scudi d'entrata l'anno , la 
quai somma disse , che havrebbe fatto sborsare daUa caméra 
apostolica^ sintantochè tal denaro fosse provisto nel modo , 
che ordina il concilio, e député una congregazione di qoat- 
tro cardinali , oltre al cardinale di Garpi , decano del sacro 
Goil^o , che pensassero al luogo dell' abitazione , a' minis- 
tri e maestri, etc. I cardinali furono Giacomo Savello , Marc' 
Antonio Amulio , Carlo Borromeo , Yitelloto Yitelli. » Ce 
récit se trouve dans une histoire manuscrite du séminaire 
romain , qui se conserve dans les archives de cet institut , et 
d'où le jésuite Jérôme Lagomarsini Ta tirée pour l'insérer 
dans Julii Pogiani, Sunendi, epistolœ et oraûones , o/tm co/- 
iecUB ab Ant. Mar. Gratiano, nune ab Hieron, Lagcmanmo 
S.J. adnoUiHombusiUustratœac primumeditœ; Rom» 1754- 
1768 , 4 vol. in-4<». Notre passage se trouve au tome III , 
p. 388. Cet ouvrage est fort imporunt pour l'époque du 
concile de Trente. Nous aurons souvent occasion de le 
citer. 

(21) « Placet etiam nobis , quod a Tridentino concilio 
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la séance consistoriale tenae le i4 avril i564 f au Va- 
tican , dans la cour de Constantin, Pie revient encore 
sur ce sujet et expose sans réserve aux cardinaux la 
nécessité de ne pas tarder plus long-temps à exécuter 
le décret de Trente sur les séminaires. L^éreclion du 
séminaire de Rome , qui a été connue d'après cela 
plus particulièrement sous le nom de séminaire ro- 
main , fut encore une fois résolue (22). Dans la séance 
du 28 juillet i564 9 tenue dans Téglbe de Saint-Marc, 
et k laquelle presque tous les cardinaux asnatèrent , 
Pie décida , avec Tapprobation des cardinaux présens, 
que la direction du séminaire serait confiée aux Pères 
de la Société de Jésus (23). Il prit en même temps 
à bail pour mille scndi par an le palais de la famille 
de Colonna , situé dans les environs des saints Ap6- 

divittitus decretum est, ut Romae ac Bononisft aeminaria în- 
stituantur ecclesiasticse disciplinae ; ubi alantur et iis mori- 
bus atque artibus informentur pueri^ ut inde soboles existât 
et copia bonorum ecclesiae ministronim. » Ce discours est 
imprimé chez ftiagomanini , 1. c. , p. 381-892. Ce passage se 
trouve p. 887. 

(22) Die veneris 14 aprilis 1564 , apud S. Petmm in pa^ 
latio apostolico in aula Constantini fuit consistorium, in quo 
sanctissimus dominus verba fecit de seminariis, a Tridentino 
èoncilio decretis , eorum institutionem haud amplius diffe* 
rendam, et urbem hanc caeteris exemplo esse debere, etita 
liortatus est cardinales, super ea re deputalos, ut tam bonum 
opus &cere maturarent , seque , quantum illi aequum judi- 
cassent, in eam rem tributurum. (Tiré des Acta Con$tstO' 
rioita, transmises par Lagomarsini , 1. c, p. 389.) 

(2S) Apud Lagomatsinium , 1. c, p. 389. 
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treii pour y loger le sémÎMire. Mai» eel loa^tlt ne 
s'onirrit qo'aa mois de février èe Tafiiiée suit^ante. 
Dans rîDtervalle , le célèbre cardinal Antoine Aoio^ 
lias eut la doace satisCaction d'avoir pn devancer, 
ê9aï$ son diocèse de Rieti, la leateor romaine; car 
à peine le décret àa concile eot-il été reoda , qoe es 
prélat ouvrit tm séminaire pour vcngt«six jeimes gensv 
qn'il dota aïKC une générosité et une magnanimité 
exemplaires , la ville de Rieti n'y ayant contribué qné 
pour la modique sonune de mille seadi (24)- Cetif 
ville a ^4-* '^c eu la gloire d'avoir fondé le pr^epier sé^ 
minairt i vertu du décret du concile de Trente.- 

Ijt téW ^e Jésuite Jean-Baptiste Pemsiefttt lé'pi^l 
mier rectri^r du séminaire remain. - 

Cet établissement couronna aussi les nobles eflérfà 
des Jésuites et immortalisa les services qu'ils rendirent 
à l'Eglise. Quatre des plus saints papes et plus de qua^ 
tre^vingts cardinaos des plus dignes et des plus dis^ 

(S4) « Hoc unurn etiamnon Ucebo» quod, enmdeeretttih 
fuerit in aancta synode seas« XXIII , c. atvuT i ni in dvîtiitt^ 
buserîgeretur seminarium, illustrisninius earëinalia meus 
M» Antonius AmuUus primus fuit in|er episeopos , qui illud 
erexic 9 et ascivit in illud puerps XXVI , juxta tenaiuuepi 
sumptus. Reatina enim ci^itas vix ad mille aureoi acecdH. 
Itaque desidero , ut dominatio vestra illustrissima , cum ree- 
cribet domino meo, illi bac de re congratuletur. Gerte laa4e 
dîgnus est, qui tam sanctum opus magno desiderio flsgran- 
tiqiie voluntate inclioaTÎt, et Dei gratia perlecii. * (Lettre de 
J.'F. Lombard au carilinaL Hosius, évéquide Warmie, éa 
24 jt{tUel 1564^ te trouve chez Lagomarsini ,!.€., p. SlS.) 



tiogaéA I ploiitiirs centaines d'archeréqoes, d'évéqnes 
et aoires ecclésiastiqaes , «ont sortis de son sein ; 
la meilleure de toutes les preoves de lexcellence de 
son institution. 

Pie IV se montra toujours disposé i prendre les 
séminaires sous sa protection et à venger Tinno* 
cence calomniée de ceux qui les dirigeaient. 

Baniel , archevêque de IVIajence , ainsi que le grand 
Olhen y cardinal archevêque d'Âugsboorg, furent les 
premiers, princes allemands de TEglise quî surent 
Uen apprécier le mérite des Jésuites sous le rapport 
des.instituts d'éducation ecclésiastique de rÂllemagne. 
Le* dernier les hvàii appelés dans son diocèse poor 
leur confier la direction des études de la jeunesse 
chrétienne, et surtout de la partie d'entre elle qmse 
destihait à Tétat ecclésiastique , et dès Tan i56t il 
leur avait donné un collège pour y établir provîsoV- 
rement un séminaire. Cette circonstance suffit poar 
l'exposer, ainsi que son pieux collaborateur, aux plus 
indignes calomnies. Il s'adressa donc au pape, qui , 
dans une lettre du 3o décembre 1 564 (2^)1 hii témoi- 

(25) « Non sine magna admiratione cc^ovimus, libeDos 
qaosdam, maledictorum , probrorum et contumelianini 
plaios, nuper disséminâtes perGennaniam fuisse, ad odinm 
infiuQoiamque conflandam unirerso ordini societatis Jesa , et 
qoibusdam ex ea prœcipue , qui sunt caeterb notiores. Sanc 
îd moleste tulimus. lutelleximus enim , id antiqui hostis in- 
stinctu actum fuisse, ut quoniam ab ejus societatis coUegiis 
qu« sunt in Germania et aliis provinciis , magna et multi- 
plex his miseriis temporibus ad ecclesiam Dei militas per^e- 
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gna toate sa satisfaction de la confiance qu'il avait 
accordée aox Jésuites , réprima avec justice les in- 
fibnes calomnies des malveiUans , et l'exhorta à pour- 
saivre avec courage la voie dans laquelle il était entré 
pour le salut de TËglise et de l'Ëtat. Encouragé par 
cette lettre, Daniel érigea à IVIajenceun séminaire spé- 
cialement destiné au clergé , auquel , en mémoire des 
immortels services de saint Boniface , il donna le nom 
de ce saint, et qu'il plaça sous la direction des Jésuites , 
comme étant ceux qui devaient maintenir l'œuvre de 
saint Boniface (26). 

nit , eorum boaa opéra per malevolorum hominum obtrec- 

tationes et calomnias impediantur 

Quiaigitur obtréctatorum calumniae in tam gravi injuria hoc 
saltem attulerunt commodi, ut, quanto illi magishiijus 
collegîi et societatîs unirersae £unam atque exûtimaidonem 
laedere yolnemnt, tanto magis ipaius coU^ii et soeietatb 
înnocentia , et yitae et morum honestas pateieicta sit, nofira<> 
que et fratnmi nostrorum de ejus societatis fuis et laudabi- 
libus institutis non confirmata modo, sed ancta etîam opinio, 
ad officium nostrum pertinere duximus , his Utteris veritati 
et innocentue iestimonium impertire. Proinde fratemitatem 
tnam faortamur, ut coUc^inm societatîs ejusdem , qnod in 
dritate tua metropolitica est, tanto posthac studiosius tuere, 
quanto injustins et impudentius istos obtrectatores de ea 
aocietate detrahere conatos fuisse reperimus : ipsumque coi- 
legîum omni £avore et benignitate , sicut adhuc fecisti , pro- 
sequi , atque , ut quamplurimum Dei honori et animarum 
saluti inservire possit, adjuyare persévères. • (Reproduit par 
Lagomarsini , t. II , p. 164 ; et t. III , p. 390 sq.) 

(26) Nie. Serrarii S. J. Rerum Moguntiacar., lib. I, c. 
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Pi€ V , digne successeur de Pie IV et i'mi des plu 
saints pontifes qni aient occupé le siège de saint 
Pierre ^ dirigea toote son attention vers le rétablisse- 
ment de Téclat de TEglise. Plusieurs lettres qn'il 
écrivit pendant son court pontificat d« Six ans , en 
sont des preuves évidentes. Dans sa nMe et magni-» 
fique épitre adressée à Christophe Roxas Saodoval , 
évéque de Cordoue (27) ^ il trace avec une doaleur 
II' Il 1 _ ■ . - 

XXXII. De Seminario S. Bonifaciî, 1. 1, p. 92; éd. Chr. Joan* 
nis; Francof. a. M. 1722, in-P; ibique in vita Daniells , 
lib. y, cap, X , p. 875 sq. 

(27) c Venerabiiîs Frater» «aiuteiu et apostolieam bene» 
dîctionem. Posteaquatn, ita providente ]>co , apostolicae aer- 
vitatis oiRcium indignis humeris nostris itnpotitum est, non 
sine aeerbtflsimo animi dolore geinituque , miserabileoi ac 
flebiiem Christian» Reipubiic» statum attente consideranteSi 
ecM omnes excitare^ commoyere et exstimiilare cogimur, 
quos Deut in partem sollicitudinis sub nostra vigilia ad Eo 
clesî» suft sanctae regimen convocavic ; ut nobîscum omnet 
in banc curam incumbant, et ad tam grave hoc nuignuraqne 
OBOS sustinendum adjuvent, atque corroborent infirmîtatem 
nostram : ut , dum capnt merabrorum et membra capîtis 
mutnis fulcîuntur auxiliis, Ecciesia Dei^ qnae tam afflicta ac 
deformata reperitur, recreata tandem erigatur, et erecta 
rite confermetur ; atque in tôt tantisque calaniitatibus non 
solum a domesticis , sed ab externis etiam ininûcis defen- 
dere se tutarique possit. Non ignorât Fraternîtas tua , quam 
longe lateque sese pernicioaae diffuderint bsreses : neque te 
fugit, quam certam et efficacem hujusmodi malo ad perden- 
das dominicas oves occasionem dederit pastorum negligentia, 
et quam magnani viui adhunc morbuui augendum habeant 
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vraiment apostolique an tableau fidèle de lâ déca- 
dence dé TEglise , et ne trouve de salut pour elle que 

corrapti ac depravati ecclesiasticorum bominum mores. Jam 

rero perspicere potaisti , quam imminutas inter laicos sit 

cultns pietatis , quam aucta liceiitia simul et impudentia. At 

plane inlelligis, Frater, quantopere aint nobis pertîmea* 

cenda ïxm dirinaB Qagella, ob nostra populique Christiajil 

peccata nobis intenta. Ad bas igitur, quibus afflicta laborat 

Eccleaia , toi tantasque plagas utcumque sanandas , et ad 

îram Dei alîquo modo avertendam atque placandam ; unicum 

vobis remedium superest, diligens videlicet sacrosancti 

OEcumenici GonciUi Tridentini decretonim custodia ac fîde- 

lîs observatîo. Itaque pro eo , quanti facis Omnipotentis Dei 

cultom, Fratemitatem tuam admonemus ac rogamua, ut 

ejos , quam austinea penoaas memor et officii ^ omnia » qu^ 

in ipsa Synodo tam pio , prudenti ac maturo judicio Dco 

favente conslituta ac aancita sunt, deindesacroaancts hujus 

ApoBtolic» Sedis autoritate et decreto comprobata , et » ut 

per universum Ghrîstianum orbem conservarentur, in ip- 

suraque inducerentur, promulgata ac mandata fuerunt, 

plene praestare et exequî omnino procures. Et vero qrionîam 

sacri Prdesules subditis suis ad recte vivenduni exemplar esse 

debent , sœcuiaresque bomines mores suos ad sacerdotum 

vitam et exemplum instituere et conformare consueverunt; 

da operam , Frater, atque effice diligentèr, ut Ecclesiœ tiue 

Clerum populumque universum cum salutaribus monitis ac 

praeceptis , tum etiam virtutum exemplis et charîtads con- 

ailiis et officiis, ad colenda pietatis studia excites et impellas ; 

cavens in primîs , ne in td quldquam offendatur, quod ani- 

mabus tibi commissis peccandi occasionem prabcre possit , 

aut malum exemplum : curabisque diligcnter, opportune et 

importune , ut clerici , qui minus honeste vivnnt , admoniti 
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dan» un feime et saint attachement aux décrets du 
concile de Trente. Le rétablissement de Tancienne 
discipline de TEglise , ramélioration de la conduite 
morale des prêtres et la restauration de la science 
chez le clergé , forment les principaux sujets de cette 
épître pleine d'onction. Les séminaires , qu'il exhorte 
les évéques à établir le plus promptement possible , 
lui paraissent être le seul moyen de changer d'une 
manière efficace et durable la triste situation de ¥E* 
glise. Pour terminer , il demande à Tévéque de lai 
envoyer la liste des ecclésiastiques de son diocèse qui 
se distinguent par leur piété , par la pureté de leur 
conduite et par leurs progrès dans les sciences ^ afin 
qu'ils poissent être pris immédiatement sous la pro- 
tection du Saint-iSiége et parvenir aux hantes di^'tés 
de l'Eglise. 

Christophe se trouvait précisément à Tolèie ^ as- 
semblé en concile avec les évéques d'Osma, de Palen- 
cia , de Ségovie et de Siguenza , quand la lettre du 
pape lui parvint en i565. Il présidait la réuflion dans 
laquelle il s'était déjà prononcé avec franchise sur les 
maux de l'Egliseï et avait pris les mesures les plus sages 

corrigaatur ; eos ai^e , obsecra , increpa , ut probe TÎtani 
instituant ; ac , si opus fuerit, Ecdesiasticie disciplia» seve- 
ritatem in eos exerce. Glericorum vero collegium» quod pro- 
borum sacerdotum seminarium ac fundamentom esse débet, 
ex salutari ejusdem Goncilii decreto , ut quamprimum eri- 
gatur, enitere, erectumque omni ope et ofEcio prosequere. > 
(Epistolar., lib. I » ep. i , p. 2 sq. ; éd. Goubau; Antverpiff 
1640, in^4'.) 
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pour y remédier , entre antres , la résolution de fon-* 
der des séminaires (28). A la clôture da concile ^ il 
adressa à Pie une lettre (29), dans laquelle il lui dépeir 

(28) Actio m de Reformatione, cap. xxtii , apud Aguirre 
Concilia Hispaniae, t. V,p. 406, edit. Gatalani; Romae 1746, 
in-fol. 

(29) «( Beatissime Pater, jain accepimus litteras , quas 
beatitudo tua ad nos inscribi constîtuit , quibus opportime 
satis tanquam clemenûssimus parens ostendisti, quanta 
tuum animum tenet anxietas ob calamitates et serumnas , 
quas Î8ÛS miserrimis temporibus et fert et patitur Ecclesia ; 
quibus sanamdis et reficiendis remédia applicas propria et 
necessaria. Merito nos, tuae beatitudinis indigni filii, ingen- 
tes Deo agimus gratias , qui fais calamitosis temporibus te 
pastorem peryigilem ac patrem piissimum divina sua proyi- 
dentia creavit , eundemque omnes obsecramus obnoxie , ut 
te diuUssime incolumem serrare dignetur. li, beatissime 
Pater, quibus «pud nos nuUum reformationis erat deside- 
rium y quique ad libitum turpem degere vitam exoptabant , 
bac una spe fulciebantur, Sacrum Tridentinum Concilium 
non exacte servandum fore , atque a Sede Apostolica se ex 
bis legibus solutionem adepturos sperabant. At res ita se 
babet, ut ipse P. S. refers , ut ad propellenda scandala et 
abusus exstirpandos nulium aliud eificacius remedium ya- 
leat inveniri , quam solertem adhibere dilîgentiam, ut Sacre 
Tridentinae Synodi statuta et sanctiones plena obseryantia 
custodiantur. Hoc clarius luce apparet in ciyitatibus et po- 
pnlis , in quibus yigilanter yel tantilio rigore dictum Con- 
cilium obseryatum est ; expediretqne , ut omnes fenrentiore 
conatu inyigilaremus enitentes, ut de confessariis rigide 
fieret periculum , et ut coujicio , res magni momenti esset , 
ut sanctitas tua nobis omnibus faoc idem commendaret ; sed 
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gnait mm l^$ eoiileurs les plus vives la nulheoreose 
lituaiion de Tf^glise d'Espagne » et lai fit part des af- 

potissimus omnium existit fructus » parochos ac dignitate 
condecoratos clericos, ut in suis regideant ecclesiis, con- 
sUictos e0ae» Ad Laec» ut choro sacris precibus, horanis cod- 
cinendis assistant, multum operae impenditur. Cum aotem 
bac tenus canonici tôt legibus essent soiuti, totque privii^lis 
gauderent , Ptœlatis eos. cobibere minime licebat : itaque , 
turpem atque inhonestam vitam dégantes , publiée domesti- 
cas concubinas alebant. Sed divino beneficio, postquam pro- 
viocialem Synodum celebravimus, templorum mundities et 
puritas instaurari cœpit. Curavimus enim , ut Sacerdotuin 
ûliidomo ejLcerentur ju^Lta quandam sanctionem bu jus pro- 
yincialis Syoodi , quae proxime elapsis diebus Toleti cele- 
brata fuit. Quod decretum indigne ferentes aliqui ex eçcle- 
siastico senatu, impudenû quadam audacia ad tuam Sancti- 
tatem confugientes , te P. B. appellaverunt. Magna tameu 
nos tenet spes > ipsis id refugii j quod appetunt , apud istam 
Apostolicam Sedemdefuturum omnino-, et in aliis, in quibus 
ambiunt fayorem ad laxe lauteque vivendum in dispendium 
totius gr^is Ghristi » o Beatissime Pater (non ambiens juris- 
dictîonem loquor) 9 nibil quidquam ita commodum cano- 
nicisy quam ut nuUis prorsus immunitatibus aut privile^is 
eof.gaudere permitlas. Possem et alia multa referre , qu« 
ob ejusdem Conciiii décréta in meliorem frugem restiuila 
sunt » ea tamen , ne tuam Sanctitatem prolixius referendo 
defi&tîgem, sciens pr»termitto. Merito quidem , Beatissime 
Batefi nos tua Sanctitas bortatur, ut sedulo Seminarium 
iastiUiamiis , qaoniam ex eo magnos proventus speramus. 
Hie in noslra provincia diebus elapsis sedulo quœsivimus, 
qu«a viam commode possemus inire , ut pueri ali atque 
institiii poÉsent. Sed quia uodus erigendi et creandi desti- 
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faires qui s'étalent traitées au concile , ainsi que des 
mesures qu'il avait prises pour satisfaire an vœu que le 

uatus par sacruni Goncilium pendebat a contiibutione om* 
nium ordinum et hospitalium» inter quos multi indigent et 
pêne inedia deficiunt y apparuere statim complura impedi- 
menta ; yia tamen expeditissima , quas sese obtulit , ea fuit, 
ut Sanctitas tua simpUcia bénéficia ac patrioioniales portio- 
nés ad pnediclum Seminarium destinari jubeat , atque ita 
mininio negotio commodo fiet. Kobis enim haec via maxime 
apta yisa est earum omnium, quœ poterant inyeniri. Aliqui 
jam aguntur anni , postquam intellexi y quanti emolumenti 
Seminarium boc esse posset, idque in bac civitate Cordu* 
bensi ex clericis jam adultis erexi i necessarios sumptus sup- 
peditans , ibique ipsis tbeologiae responsa narrantur, yirtu- 
tisque solide instituuntur operibus, orationi vacant, nec non 
lis in exercitiis I quibus eos insti'uctos esse docet, quibus, 
postquam suum peregerint cursum animarum y saluûs cura 
ac populoi-um administratio committenda est : bis bénéficia, 
vicarias , rectoratusque defero, bine bomines evadunt, quos 
divinibonoris atque cultus cura vehementer tangat|tanuun- 
que opers nobis in Dei obsequio prœsUnt y vera loquor» P. 
S. y ut eorum quilibet nostras vicarias vices fidiasime gerat. 
Optarem , P. B., ut caeteri praesuies simile coUegium erige^ 
rent buic nostro y nec proinde mibi est in votis , ut semina- 
rium, quod Sacra Synodo jussi sumus, prsetermittatur. Aliud 
item memoria dig^m bic Glerici aggrediuntur negoûum ; 
nam sacro adventus dominici ei quadragesimali tempore op- 
pida finidma confessionibus audiendis ut in diqiersionem 
adiré consuescunt : maziuia denique commoda experimur 
ex boc collegio <Umanare. Quare utilissimam rem existùpua- 
mus fore, si ubicumque seminarium fuerit institutum» aimui 
eidem jungatur X viri jam sacerdotes» qui orationi, pieutis 



240 
pape avait exprimé dans sa lettre. Christophe*, dans 
cet écrit, déplore avec des larmes amères lahon- 

operibus f sacrorumque sacramentomm administrationi se- 
dulo navent operam, nam , si in similes evasuri swit viros a 
pueris, qui prima grammatices ediscunt rudimenta, dooec 
trigesimum attingant annmn , exspectandi sunt ibi necesse 
erit decem et septein aut eo amplius in seminario detÎDcan- 
tur ; ut tuœ Sanctitati perspectum esse credo. Maxima ege- 
stas y qua Ghristi Ecclesia laborat , talium Sacerdotum est. 
Experimur enim y terram , quBe sacerdotum yirtute clenim 
sortita est, incolas etiam virtutepraeditos in lucem eniittere. 
Ne grave fastidium Sanctitati tuae ingeram , maxîuia coin- 
moda , quae hi clerid peperunt nostratibus , tacite pneter- 
mittere consilium est. Per te jubemur, B. P., ut ad tuam 
Sanctitatem catalogum transmittamus eorum Sacerdotum, 
qui, catholicae adhserentes doctrinae , honestatem eroditio- 
nemque morum integritate conjungunt , quique idoneîsuat, 
ut Deo optimo maximo atque istae apostolic» Sedi £gnnm 
obsequium praestent, quo quidem nuntio mirifice in Domino 
sumus animo refecti. Erant enim hactenus boni yiri non 
solum oblivioni traditi , sed etiam contumeliis ac Tariis in- 
juriis affecti , et bene gestum secum esse censebant , m vel 
primatim in suis tuguriis pauperem et honestam vitam tra- 
ducere per improbos licuisset. Nunc vero justi hac sola 
recordatione, quam eorum deinceps se babituram spondet 
tua Beatitudo , veluti sibi ipsis restituti , caput érigeâtes ma- 
jores in divino obsequio concipiunt vires. Quodsi B . P. sic 
animum adjiciens nobis auxiliares porrigis manus, in su- 
blime virtus erigetur honorum opéra , uberrimus sanctimo- 
nitt fructus producent, improbique contabescent etdentibus 
suis firement. Sortiti sumus in hac nostra dioecesi divino 
beneficio duo coIlq;ia Societ^tis Jesu y quorum opéra uti- 
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teme démonliMlioa da cleiigé , et bit coosallrt i 
avis , d après lequel le seul moyen d'y porter r« 
est de fonder des séminaires qu'il regarde comme des 
pépinières , non seulement d'instruction, mais encore 

mur; ipsi tamen ex nimia cantate, qua polieat, Ubenter 
nobis suam ipsam prsestant, quos in maximam Ecclesiœ uti- 
litatem et.episcoporum juvamen his nostris temporibus 
divina providentia suscitavit. Sunl et alioruin ccenobiorùm 
patres et vitae sanctimonia et eximia litteratura , qui eadem 
in re nobis favent. Sunt praeterea apud nos haud dîssîniiles 
antîquis patrîbos , qui exemplo et oratione multmnnos» ju* 
▼ant. Adhaec nostradîœcesis non parva minislrcnun lovetnr 
copia , habemus non paucos coadjutores , qui nnllo alio aibi 
privato commodo proposito praeter diTinuni.bonorem nobis 
suis piis laboribus opitulantur, per totius nostri districtus 
oppida dispersi sacris confessionibus audiendiis concionibus- 
que piis ad populum habendis y quorum catalogum bic ad 
te , B. P. y mittimus simul cum his iitteris , unde cui rei ad 
divinum obse^ium eorum unusquisque idoneus sit tusi 
Sanctitati pro comperto erit , sed inter alîa hoc nobis max»* 
mopere yisum est, ut cauM&v qua ad istam Apostoiicam Se- 
dem yel ad nuntium, qui in bis regionibus tuas yicarias sus* 
tinet yicesi deferantur, boiuinibus laude dignis» et qui suum 
munus fide soient obire, committantur, hos babebit Sancti- 
tas tua in hoc catalogo inscriplos , qui licet canonici non 
sint, nec ainplis dignitatibus constituti (ut jus exigere vide* 
tur), tua tamen Beatitudinis auctoritate, ut in melius eat , 
facile poterit dispensari. Yale Beatissime Pater. » 

Cette lettre de l'éyéque ne se trouve ni chez Aguirre » ni 
dans les autres recueils des conciles ; j'ai eu le bonheur de la 
trouyer à Paris , dans une eorresp<MMlan<|e inédite du cardia 
nal de Lorraine. (MS. Lat., n* 3382 de la BibU du roi.) 
I. 16 
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dfe {>iéli«i dt bonnes mceors. C'est poorqnoi il ei* 
prune auiii le loalml que tous les é?é^ce {missent 
le plus lAt possible en foûiler dus lears dit>cèses. 
« Car ce sera , dit4l , seulement quand le clergé ama 
« repris son ancienne dignité , son ancienne r e n om mé e 
et de morale , de piété et de science , ce qui , de même 
« qu'aux siècles primitifs de ^Eglise , ne pourra atoir 
(; lieu que quand il aura été élevé , dès sa plus tendre 
« jeunesse Y sous la direction de maîtres sages et pieux 
« et sous Tinspectioa constante de Tévéque , ce sera 
« akmaeiilement que le Christianisme parviendrai 
« aa plos' haute periection et deviendra le aalot des 
« Etats. » Christophe parle enstlite , avec les éloges 
qu'ils méritent , des travaux des Jésuites k Gordode, 
et des secoure qu'ils lui ont accordés pOor rérectfon 
du séminaire dont il leur avait confié la direction. Il 
^oit par dire qu il joint à sa lettre la listé des dignes 
p^^tres qui ont des droits particuliers à la bienveil- 
lance de Sa Sainteté. 

Pîe dut naturellement être saisi d'une sainte dou- 
leur à l'aspect de la négligence de ces prélats qui pré- 
féraient dépenser f libres de tous soucis, leurs vastes 
revenus^ plutôt que de s'occuper de Textension delà 
religion ou delamélioration des écoles ecclésiastiques. 
Dans le nombre de ces prêtres négUgens et peu dignes 
des soins généreux du Saint-Siège , il parait que Ion 
doit compter Tévéqae de Gobbio^ les lettres de Pie 
eii fiml fin (So). Après avoir inculqué à cet évéque U 

■■ •" ■Il • ■■ ■■! I ■ ■ I ■■ 11.1 i l 

(30) Ub. m y ep. %3ffm, p. 193 sf. 
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néce«sité d'<^k au décris eu concile de Trente > «t 
notamnent k devoir S9ttxé d'ériger no sémiiiàire d»iâ 
soii èmsht , il contiiNK en ces tenues : « D'siprès 
« oeU , je ne pois A$9t% M'étonner tfife tfi aies pti , 
« aînfti ifR je Tai appris par des avis dipMs de fbi , 
« fliésii|;er)«sqn'à présent l'établissemefit d'un sémi- 
« naire dans ton dîocèae. Je déploie d«i ftmd de mcm 
ce casor que cenx qui devraient donner on bon exemple 
« ans autres se mevtreot si taidife et si négligens à 
« l'égard d'nne tnesore d'une si haMie utilité pour 1%- 
« flbe. Je te somme en conséqaence de te rappeler 
« tes grands devoirs, de bien peser l'avantage qni 
« résoHe pour i'£gKse des séminaites , et de ne pas 
« retarder plos IoDg-tein|»s rexécatîon de ce décret , 
« ee fm ancait dû être faft depuis (ong4e«ips. Garâe- 
« toi snrtontqn'auonne jonisâRMice terrestre ne t'etn*- 
« pécfae de reiftpiir les devoirs imposés à on bon et 
« vertneox pasievr ; «t vappelie-toi pialAt qne , de 
« même qa'en eotranit dans le monde nous n'avons 
i< lien apporté «vec aoos , nons ne devons anssi 
« lien emporter en le quittant qne «os bonnes du 
« aanvaîses actioDS. Songe eo&i qpe les biens de 
« rCgUse ne i'<M point été donnés comme ta pro- 
« priété , mais qo'iis t'ont été confiés pour les em- 
« pl<^er k des «ivres pieuses et agréables i Dieu , et 
c( que toi , ainsi que moi, nous devers un four xenâre 
« compte devant le tribunal du Très* Haut du bon ou 
« mauvais nsage que nons en aurons fait. Du reste ; fe 
tt sois convaincu que, encouragé par notre frat ei nell e 
« invitation , tu remplaceras à Tavenir ton ancienne 
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a négligence par [on zèle d'aoUnt plus ardent poor 
« l'érection de ton séminaire diocésain. Mais ^ A , 
« malgré cela, tu tardais encore, mon devoir me 
« mettrait dans la pénible nécessité de recourir à ton 
m égard , et à celui des autres vénérables évoques qui 
« pourraient être coupableade la même inexactitude, 
« à des moyens qui peut-être ne vous seraient point 
« agréables , tandis qu'ils me paraîtraient malhenreu- 
c( sèment indispensables à moi, aux soins de qui est 
u remise la haute surveillance de toutes les églises de 
« la chrétienté. £n attendant, je te conjure encore 
« une fois , en Jésus*Christ notre Seigneur, de rendre 
« inutile de ma part une semblable mesure , ce que to 
« feras en remplissant promptement ta promesse. » 

En écrivant au chapitre de la cathédrale d'Evon, en 
Portugal (3i), Pie blâme, avec non moins de force, 
le peu de dispositions que montraient les chanoines à 
seconder Farcheyéque dans Térection d'un séminaire 
diocésain. « Ne faut-il pas s'étonner, leur dit-il, de ce 
« que vous refusez de contribuer à l'établissement des 
« séminaires pour satisfaire vos goûts sensuels ? Si vous 
« préférez cette satisfaction , vous devez préférer aussi 
« de renoncer à la sainte et ecclésiastique institution 
If pour l'éducation de la jeunesse que le concile de 
« Trente a ordonnée ; vous voyez sans douté avec plai- 
« sir que vos prêtres et tout votre clergé soient igno- 
« rans et grossiers. En attendant, aucun d'entre vous 
H ne pourra nier qu'il n'y a rien de plus honteux pour 

(31) Lib. m,ep. xxx,p. 201. 
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« l'état ecclésiastique. » Pie les exhorte ensuite à prê- 
ter tous les secours possibles à Tarchevéque pour hâ- 
ter la construction et la dotation du séminaire. 

Rien ne prouve mieux le saint zèle de Pie pour 
l'érection des séminaires qne la correspondance qu'il 
chargea la Congrégation des cardinaux interprètes 
du concile de Trente de tenir à cet égard. Elle nous 
a été transmise par l'illustre jésuite Jérôme Lagomar- 
sini dans son édition des œuvres du célèbre Jules 
Poggiano, qtii tint la plume pendant les années i565 
à i568 , en qualité de secrétaire de cette congrégation. 

Nous trouvons les plus nobles témoignages du zèle 
apostolique de Pie pour les séminaires dans ses lettres 
à l'infant cardinal d'Espagne^archevéque de Bragd(32), 
aux archevêques de Bénevent (33) ( de Naples;(34), 
de Reggio (35) , de Salerne (36) , de Trani (Sy) et de 
Turin (38), ainsi qu'aux évêques de Bergame(J9)f 
de Casai (40), de Catanzaro (4i)« de Come (4^), 

(32) Epist. cxcviii, ccLxvni, cccxvi, p. 439, 469, 492, 
inter J, Poggiani Opéra, edit. cit., 1. 1. 

(33) Epist. cLxxxi , p. 430. 

(34) Epist. cLxxxvi, ccxxiv,ncGviii, p. 433, 450|488. 

(35) Epbt. ex, p. 395. 

(36) Epist. ccLxxx , p. 475. 

(37) Epist. ccL , p. 440. 

(38) Epist. cxxiv, p. 403. 

(39) Epist. ccuv, p. 461. 

(40) Epist. cxxvi , p. 404. 

(41) Epist. ccLix , p. 463. 

(42) Epist. cLiY, p. 417. 
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dIaiola(43)> de Messine (44), de Mieasiro (4&) i de 
Nocera (46)^ de Pavie (4?)^ de Polizio (48) et de 
Savonc {^^). Les évéques de ces différeotes villes sont 
exhortés, dans ks lettres qui leur sont adressées > à ne 
rien négliger pour Féducation et riostruction di 
clergé» et, k cet effet, de fonder au plus tàt des 
séminaires , conformément an décret du concî/e de 
Trente. A plusieni^s d'entre eux , le Saint-Siège pro- 
met son aide et leur indique les moyens les pbs 
convenables pour atteindre le bat qu'ils se propo- 
seront. 

Le pontife portait ses regards de tous côtés. Ia 
situation de TËglise d'Allemagne était pour lui im 
grand sujet de préoccupation. Il connaissait les plaies 
sous lesquelles ce pays gémissait, et son premier désir 
était de les guérir. Il adressa une lettre pleine d'onction 
aux princes et aux évéques d'Allemagne* Pendant 
qu'il inculquait aux uns le devoir pressant et indispen- 
sable de veiller à f exécution des décrets du concile de 
Trente , et notamment de celui qui regardait réfection 
des séminaires pour l'édneation du clcnrgé,ils*effoTçait 
de faire sentir aux autres la nécessité de se rattacher 
de pins en plus à TEglise et à son chef, afin de con- 

(43) Epist. cxxvii, cxxxiii, p. 405, 408. 

(44) Epist. cxxxii, p. 407. 
(46) Epist. ccv, p. 442. 

(46) Epist. cciv, p. 441. 

(47) Epist. cxci, ccxxviii, p. 435, 451. 

(48) Epist. XXI , p. 34r. 

(49) Epist. ccxcix , p. 484. 
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server, |>ir ee «aint «ecord , l*tiaUé et la pmtté dl 
TEgUse , et de fonder le aalnl des EtaU qui dépend 
exclouvement de cet accord. 

Deox lettres tonchantes sont adressées an clergé de 
Treisingen C^o) ; le pape y peint à grands traita l'ayi- 
lissement moral du clergé d'Allemagne , et surtout de 
celui de Bavière , avilissement qu'il regarde comoie I4 
véritable cause du schisme de TEglise , et expose 1« 
nécessité de fonder un séminaire à Freisingen* Daif» 
une troisième lettre au célèbre Thaddée £ck.(5i), 
chancelier du duc de Bavière , il le prie d'intervenir 
auprès du prince pour que l'entreprise de Tévéqne 
n éprouve pas de plus longs retards. Pie exhorte aussi 
l'archevêque de Gran (Sa), primat de Hongrie , df 
faire établir le plus tôt possible des séminaires dans 
tous les diocèses de ce royaume dont les pieux souve* 
rains ont donné de tout temps de si magnifiques preu- 
ves de leur dévotion , ainsi que de leur fidélité et iné- 
branlable attachement i l'Eglise catholique et à son 
chef. Il le presse d'autant plus vivement d'exaucer, 
promptement cette prière apostolique, que son pré* 
décesscnr , Pie IV, en avait déjà obtenu de lui la pron 
messe solennelle. Le cardinal Delfinuf , nonce du 
pape en Hongrie , fut chargé de veiller à l'exécution 

(50) Ltb. I , ep. XII et xiii, p. 28-32. Ghei Harzheim Con^ 
cil. GermaniaB, t. YII , p. 585 sq. 

(51) Lib. I, ep. X, p. 24-26. Liànig Spicileg., t. IH, 
p. 96. 

(52) Lib. I , ep. 11 » p. 6-8. 



248 
de la promené de rarcfaevéqae. Anssi l'année n'était 
pas enciMre expirée , que TarchcTéqae Olaiis (53) avait 
bâti un séminaire dans son diocèse et l'avait richement 
doté. L'empereur Maximilien confirma sur-le-champ 
l'institotion et lui accorda sa protection souveraine. 
La lettre du pape à l'archevêque de Prague est de h 
même teneur et eut le même résultat. Il l'exhorte anssi 
à établir un séminaire dans son diocèse , et loi pré- 
sente l'exemple du pieux évéque d'Olmutz qui n^avait 
pas balancé à en fonder et en doter un. Il lui ordonne 
en conséquence de convoquer sur-le-champ un con- 
cile pour s'occuper de cette affaire. Le saint Père ne 
manque pas de faire à l'archevêque cette belle obser- 
vation qu'il peut compter sur la haute approbation 
que cette œuvre obtiendra de S. M. l'empereur, et il 
l'engage à bâter la construction de l'édifice , afin qu'à 
son retour d'Italie à Prague, le monarque puisse \e 
trouver achevé et puisse être agréablement surpris (54). 
L'archevêque mit tout en oeuvre pour remplir le% 
souhaits de Pie ; et , en effet , en revenant à Prague , 
Maximilien trouva le séminaire achevé et récompensa 
généreusement les peines et les sacrifices de l'arcbe- 
▼êque, qui i d'après l'exemple de l'évêque d'Olmntz , 

(53) F. Peterfy Concilia Hungariœ, t. II , p. 185 ; Yindo- 
bonae 1746 , in-f. 

(54) « Probabit tuam in bac re piatn sedulitatent maxime 
îpse pro sua pietate Caesar , si, priusquam Pragain veniat, 
baec abs te perfecta fuisse cognoverit. » (Lib. II, ep. xir, 
p. 93-»7.) 
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confia la direction de rétablissement anx Jésnites (55). 
Rien ne fait mieux connattre les nobles dispositions 
de Pie V envers les princes chrétiens que sa lettre à 
Femperenr Maximilien (56). C'était en loi , qu'à la 
•"'*'' ' ' ' ' ' ' ■ ■■ I ■ ■ 1 1 1^ 

(55) J. Schmidt Historia Proyinciae Bohemie Societatis 
Jesu,p. I,lib. IIIjC. 121. 

(56) « Quod quidem gaadiam nostrum tit sitperpetunm, 
assiduis precibus ab omnipotente Beo postulamus , spera» 
musque fore, ut tu, cujus in tuenda Ecclesiae dignitate prae* 
eipuae partes esse debent , pro ea Imperii , quam obtines 
majestate , quotidie magis satagas peragere , qu» ad Eccle- 
nae dignitatem eam conserrandam pertinent , quam majores 
lui , nobilissimi et Romanae Ecclesiœ in primis amantissimi 
imperatores, conservare pro viribus suis semper conati 
sunt. Qua in re , sicut ea non desideramus abs te, qus sunt 
supra vires tuas, sic ea , qu» fieri praestarique possunt^ma* 
gnopere semper requiremus. Qu» quidem si tu , sicuti pro 
comperto habemus, tibi facienda esseduxeris, multo majorem 
firmioremque filiis tuis servatSB fidei in Jesum Christum 
Dominum nostrum , quam regnorum haereditatem relin- 
ques. Nam terrena régna , Fili cbarissime, perpétua non 
sunt , et sine animae detrimento amitti recuperaiique pos- 
sunt : imo vero eo animo a Regibus et Principibus omnibus 
obtinenda sunt , ut pro sainte animse , Religionis amore et 
verœ pietatis studio , si occasio ita tulerit , et amittere parati 
sint potius, quam cœlorum Regnum, quod et aetemum est, 
et omnibus aliis Regnis, quantumvis magnis, prœferendum. 
Hoc autem tantum abest , ut Imperiis et Principatibus con* 
servandis impedimentum aliquod afferre possit, ut nuUa 
meliori quam bac ratione conservari possint, quodque te 
tamen facturum non dubitamus , extremum iUud sit. Si tu 
(quod te vaUe hortamur) fades id , quod et persona tua , et 
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vue de h triste situation de TEglUe d' AUem^goe « il 
avait mis toates $es espérances ; il le regardait comme 

fide jusjurandoque dignom sit j quodque exspeciatur ab eo, 
qui est prau:ipiuu Eccleiiai adTOcatus, nos te tanquam du- 
rissUmim Fibum onmi nostra beooToientia, amore Tolun- 
tateque complectemur , sicuti semper compicxi sumui : nihih 
que pratermittemus earum rerum» quM ad digaîtatcm 
Ma|e8tatemque toam augendam ampUficaudamqueperûihtre 
putabimus. • (Lib. II» ep. xiz , p. 106 sq.) 

Le témoignage d'un contemporain nullement aoapecl , dn 
célibre Krato de Kraf theim, nous apprend jusqu'à quel point 
cette lettre était réellement l'expreMioa de Tàme généreun 
du pontife. Ce Krato était le médecin ordinaire de Maximi* 
lien II et de Rodolphe II , l'ami de Luther, de Méianchtoa 
et d'autres chefs de sectes de l'époque , avec lesquds îi avait 
étudié aux Universités de Wittemberg , de Leipsick et de 
Meidelberg. Quoique catholique , il était peut-être trop &• 
vorable aux idées religieuses des proteslans. Dans ses lettres 
aux réformateurs , il exprime sans cesse la plus grande ad- 
miration pour la haute piété et pour les généreux eflbris de 
la maison d'Autriche, afin de mettre un terme aux malbeura 
religieux et politiques de rmfortunée Allemagne, malheurs 
qui furent la suite de la réformation , qu'il appeUe uue li* 
cence tbéologique plus nuisible au développement de V£vaa« 
gile que toutes lés armes des tyrans. Yoici entre autres oe 
qu'il écrivait à Herdeisen, pasteur protestant k Nuremberg : 
«5 Rescnberem , ut par est , tuae disserisima et prudentîs- 
siuue q^istoltt diUgenter, si per valetudinem posaem, Triduo 
Leeto aflKxus jaceo , id non fit, nisi vebcmenter «groteiii. Fiat 
benigna Oei volunU«. In manibus mea vita tuis , me^ tem« 
pora vit» , cecinit Eobanus cum Dayide. De nostra profec- 
tiene certa adhuc nobis simt omnia. Aliis, ut audio^ non 
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1 appui, U défenseur de rËgii$e. Cesfc pourquoi; il 
Tadjure de veiller 4 radoption des décrets du concile 

■■ > -_ ■ 

âlepi. NarranUir eoim viciiib nostiis gtavia pesUlitate , «i 
qui ad Rheoum aunt^ armorum strepiiu terrentur. Inaugu- 
rabitur tamen hic Rudolphus rex XVIII die Septembris et 
affirmabit et confirmabit Bohemis , se eadem esse sententia 
de religionis libertate permittenda, qua se esse pater sancte 
declaravit. Si optimi principes aliter essent instituti , nibil 
iniis, quod ad pietateni attinet, desiderari posset. Non credo 
Evangelicissimos tam crebro et multum orare et sacris va- 
care , quam illi soient, tam sobrie yiyere , tanta humanitate 
et benignitate erga omnes homines esse. Cerle lie immun- 
tUuimnu, perveriimmui e$ mffrûAsrimns mundus non mereivr 
printipes Atmriaeoi , nd Nertme$ , CaiiguUu » Domûanoê et 
Aïs deUriarc$* An non i$ta Ucenlia iheologiea magu curmtm 
saeroioMcti Evangelii impediu quam onmia tyrttnnarum armm f 
Crede mibi , is qui de proscriptionibus scripsit y animnm be- 
nignissimi Caesaris ignorât. Non dubito, quin hoc yeUnt His- 
paniy sed non omnia fîunt, quae ipsi volunt. Rex quidem, 
qui natura mollissimus est , facile ab illis ad omnia flectitur. 
Noster non ita facile. Et ea est sapientia nostrae Augustas, ut 
nullis dissensionibus nec actionibus de repablica sese ingé- 
rât ; suam religionem et gyn»ciBum cnrat. Utinam Bohemi 
haect quod habeni et in manibus illis est , recte administrare 
poiaent. ^go nulles prorsus idoneos homines ad tantas res 
recte constituendas repariri in hac gente arbitror. Multos » 
qui damare et turbare possint et dicere. Hoc fit in Saxonià» 
esse scio. Aberrat igitur animus meus a bona spe. Polonica 
minantur ruinam sibi et vicinœ PeloniaB. Lascius hue non 
veuit. De Bdiesiosilentium. Quidam bue venisseDudithium 
narrant ; mibi nondum est visus, nec domo exire possum. 
Bene vale. X stptembw 1575 ; Prag«. h Tai trouré cette 
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de Trente en Allemagne /et lai rappelle les mérites de 
son illustre maison , qui s'était toujours fait on devoir 
sacré de protéger les droits de l'Eglise et de la reli- 
gion. L'épitre de Pie respire toute Tonction de celles 
des papes des siècles primitif de l'Eglise, dont le 
langage inspiré est malheureusement devenu inintel- 
ligible à nos cœurs dépourvus de foi. 

Avec Grégoire XIII commença une nouvelle ère 
pour les écoles ecclésiastiques. Nous pouvons l'ap- 
peler avec raison le père et le restaurateur des sciences 
théologiques. Si, depuis le commencement du seizième 
siècle jusqu'à lui, le Saint-Siège avait fait peu de 
chose par lui-même en leur faveur , et si , sous ce rap- 
port , nous ne pouvons guère citer que le renouvelle- 
ment par Paul IV, en 1 558, du collège Capranica (57) 
qui existait déjà depuis Martin V et Nicolas V (58), 
sous Grégoire, au contraire. Borne fut dotée d'une 
foule d'écoles ecclésiastiques du caractère le plus 
grandiose , qui devinrent les modèles de toutes les 
autres du même genre et qui donnèrent lieu à la fon- 
dation d'un grand nombre de séminaires. 

Grégoire poursuivit avec le zèle , la magnanimité 

intéressante lettre à Paris j dans le manuscrit n^ 858B de la 
Bibliothèque du roi. J'ai l'intention de publier la corres- 
pondance autographe de Krato avec les réformateurs. 

(57) Bull. Rom. , t. IV, p. I, p. 349; t. IV, p. D, p. 
329. B. M., t. II, p. 216. 

(58) Au nombre des plus anciennes institutions de ce genre, 
il faut placer le séminaire de Tortose , qui avait été confirmé 
par Pie V dès l'an 1568. Bull. Rom., tom. IV, p. UI, p. 40. 
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ta la constance d'une âme générease la roule dans 
laquelle il était entré. Le collège allemand , dont on 
peot le regarder comme le véritable fondateur , lui 
servit de modèle dans ses plus grandes entreprises. De 
même qu'à l'origine de son pontificat il se montra 
disposé à procurer le saint de TElise , de même plus 
tard il voulut l'assurer par la conquête spiritxielle du 
monde. On eût dit qu'il rassemblait en lui Tesprit des 
deux grands Grégoire , le premier et le septième. Nous 
savons ce que le premier fit à Rome pour les écoles 
ex^clésiasliques et les fruits qu'il en retira. L'autre (Sg) 
conjura les rois de Norwége et de Danemark d'envoyer 
<de leurs pays à Rome des jeunes gens capables, afin 
que soui F aile des princes des apôtres, saint Pierre et 
saint Paulj ils pussent s'instruire des pures vérités de 
la religion , et retourner ensuite dans leur patrie pour 
les y enseigner et les y répandre. Quant i Gré- 
goire XIII y il voulut que tous les peuples de la terre 
pussent participer à ce don divin du Saint-Siège , et 
vinssent à Rome pour s'y abreuver i la source limpide 

(59) Rogamus vos , uti et Régi Danorum denuntiavimus, 
ut di* junioribus vestris et nobilibus terrae vestrae ad Apo- 
stolica.^ sedem mittatis, quatenus sub alis Apostolorum 
Pétri et Paali sacris ac divinis legibus edocti ^ Apostolicse 
Sedis ad vos mandata referre , non quasi ignoti , sed cogniti ^ 
et qu» cbristianœ religionis ordo postulaverit , apud vos, 
non qaasi indes et ignari , sed lingua atque scientia moribus- 
que prudentes , digue Deum praedicare , et efficaciter, ipso 
adjuvante, gentem islam cxcolere valeant. (Lib. VI, ep. xin, 
^pud Hard. Conca., t. VI, p. I, p. 1406.) 
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d« la parole divine» 11 fonda en consé^pience i Rome 
dîvcnea écoles théologiques pour des jeuties gens de 
presque toutes les nations > qui, formés ainsi au service 
du Seigneur « devaient ensuite verser parmi lek |pe»- 
pies Uè véritéTsalutaires de la religion ^ <^omaae autant 
de canaux d'irrigation élus par Dieu lui^uiéaie» 

Grégoire dirigea d'abord ses regards sur les peuples 
ehez qui la foi de leurs pères commençait à s'ébrénter 
par suite des motivemens religieux qoi de rAUcmagoe 
s'étaient peu k peu répandus chec lel nations voi- 
sines» Les révolutions politiques de la Hongrie et 
de l'Angleterre affligèrent profondément le Saint- 
Père. Aussi êes premiers soins furent-ik ûe venir aa 
secours de ses frères menacés. Ce fut ponr cela qoe, 
dans sa prudence apostolique, il se décida, en Tan 
i579 , à ériger à Rome deux nouveaux collèges, sur 
le modèle du collège allemand. Ce furent les collèges 
hongrois (60) etaoglais (6 1 )» L'un et l'autre furent con- 
fiés à la direction des Jésuites» Leun lois fondamentales 
forent semblables à celles du collège attemand. Quant 
au collège hongrois , ainsi que nous l'avons remarqué 
plus haut, il se fondit complètement, en l'an i584i 



(60) B. R.,t. IV, p. m,p. 283. 

C61) B.R.,t,IV,p.III,p.259. B. M., t. H, p. «3. 
Clément XII en modifia les statuts en 1739. B, R., t. XIY, 
p. 386. B. M., t. XY, p. 300. Sous Sixte-Quint le revenu 
annuel du collège s'élevait à 13,000 L. st. Cf. J. Spelman in 
Yita Alfredi M., Ub. II^ § 63, p. 106; Oxonii 1678, in-f. 



dans le coUéft aUmand , et les deax n'en formèrent 
plus après cela qo'nn seol (6a). 

Le sort de TEgUse d'Angleterre excitait particuliè- 
rement la Sympathie de tous les peuples chrétiens. 
Grégoire et ses snccesseurs, aidés par plusieurs pieux 
rois et dignes évéques , érigèrent divers séminaires 
pour des jeanct gens de cette nation, afin de main- 
tenir parmi eux l'antique foi de l'EgHse. Gfrégoire 
s'adressa , à cet efSot, ao ccenr des dévots chrétiens , 
et les exhorta dans les termes les plus tôuchans h se- 
conder a^ travaux daoâ ce but Grâce à hii , un sémi- 
naire anglais fût fondé i Reims (63) en France. Clé- 
ment VIII 9 A la prière de Philippe II , fonda en i S92 
le séminatrt anglais dé Valladolid (64) , et en 1594, 
celui da Séville (65). Paul V y ajouta celui de Madrid, 
en 161a (66)1 et Grégoire XV celui de Lisbonne, 
en 1622 (67). Enfin, le séminaire anglais de Douai (68)^ 
en France, dut son origine à Innocent, en 1646. 

Dans Tintervalle des années i^yy à i584 > Grégoire 

m , «t — Il . n i ,. ■■111 1 ifcww I ■ ■ .iKi n .ti I ■<! > t# < ■ É I > i—^ét— 

(62) B. R., t. Y, p. y, p. 362. GoapaiVz arec let tututà 
modifies par Oéiuent IX •& 1668. B. R. , t. YI , p. YI , p. 
270; puis par Clément X ea 1673 , et p«r Innocent XI en 
1677. B. R., t. YU , p. 197, 206. B. M., t. XI, p. 80, 124. 

(63) B. R., t. lY, p. lY, p. 886. B. M., t. Il, p. 486, 
587< 

(04) B. R., t. Y,p. I,p. 402, t. Yl, p. Il, p. 38. 

(65) B. R., t. Y, p. U , p. 26. 

(66) B. R.,t.Y,p. IU,p. 80. 

(67) B.R., t.Y,p. Y,p.60. 
(68)B.R.,t.YI,p.m,p.70. 
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fonda à Rome le collège des Grecs (69),celai des Maho- 
métans, des Joià et des Tores (70) convertis au chris- 
tianisme ; pois encore celai des Arméniens (7 1) et ce- 
loi des Maronites do Mont-Liban (72). C'est de ce 
dernier institot qoe sont sortis les grands Âssemanni, 
qui seuls suffiraient poor apposer le sceao de Tim- 
mortalité aux services rendus par Grégoire à l'Eglise 
et à la science* 

Les soins paternels de Grégoire ne se bornèrent 
pas à la seule ville de Rome. Son œil vigilant de pas- 
teur embrassait le monde entier. Partout il voulait 
élever des monumens impérissables de ses bienfaits. 
Â la demande de pieux princes et d'évéqoes éclairés, 
il fonda, en 1579, ^ Milan (73) un séminaire poor de 
pauvres Suisses, et à Venise le séminaire patriarcal (74) 
et le séminaire docal (75). Mais de tout le pontificat 



B. R., t. IV, p. in, p. 328. B. M., t. II, p. 439; 
les confirmations ultérieures de Sixte Y, en 1586, et de Clé- 
ment Vm en 1592. B. R., t. V, p. I , p. 160, 333 ; d'Ur- 
bain YIU et d'Alexandre YII, de 1624 et 1659. B. R., t. Y, 
p. Y, p. f77; t. YI , p. lY, p. 279. 

(70) B. R.,t. lY, p.III,p.346. 

(71) B. R., t. lY, p. lY, p. 78. 

(72) B. R., t, lY, p. lY, p. 65. B. M., t. II, p. 610; 
étendu par Urbain YIII en 1625. B. R., t. Y, p. 350. 

(73) B. R. , 1. 1 Y, p. ni , p. 398 ; étendu par Urbain YIH 
en 1623 , 1626 et 1627. B. R. , t. Y, p. Y, p. 172, 422 ; 
t. YI, p. II, p. 110. 

(74) Fiant. Comeliu» Ecclesi» Yeuetae antiquat monu- 
menta. Dec. YII, p. 31-64 ; Yenetiis 1749 , in-4«. 

(75) Cornélius, 1. c. , p. 407. 
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de Grégoire, l'année la pins féconde à cet égard fot 
la dernière. Ce fat alors qu'il créa les séminaires de 
Braunsberg (76) , de Bniges (7 7) , de Falde (78) , d'Y- 
pres (79), de Madrid (80), de Mantoue (81), de 
Mom (82), de Pragae (83) , de Riga (84) , et de Wil- 
na (85). Tous ces instituts furent confiés à la direction 
des Jésuites et obtinrent des preuves plus ou moins 
éclatantes de sa générosité. 

Il restait pourtant encore un établissement qui 
jouissait le moins de la protection de Grégoire , quoi* 
qu'il fût en quelque sorte l'âme de tous les autres , je 
veux dire le collège romain. C'était lui qui fournissait 
presque exclusivement des professeurs â tontes les 
écoles fondées par Grégoire à Rome. Il fallait donc, 
pour assurer la réussite de cet établissement , donner 
au collège romain une position plus élevée. Le cardi- 

(76) B. R., t. VI, p. VI, p. 175. Comparez Fila Boni, 
lib. II , c. xvm. 

(77) B.R., t.IV,p.IV,p.e9. 

(7») B. Rom. , t. VI, p. I, p. 157. B. M. , t. V, p. 179. 

(79) B. R., t. IV, p. IV, p. 60. PbiUppe II dota ce col- 
lège d'une rente de 4ô0 ducau. 

(80) B. R.,t.IV,p.IV, p.79. 

(81) B. R„l. c.,p.72. 

(82) B. R., l.c.,p. 73. 

(83) B. R., t. VI , p. I, p. 52. B. M., t. V, p. 128. 

(84) B. R., t. IV, p. IV, p. 47. ^ 

(85) B. M., t. XIX, p. 45î. P. Bagrie/, Codex drploraatîcus 
Poloniaeet M. Docatiis Livoniae , t. VI , p. 196; Vilnie 1757» 
in-P. 

I. 17 
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lui Coiitârt4li « grand pUrtUa» de U Sdclélé 4t JésiWf 
•t Ci^nfideM iiiUHie du pdpo , dont il éuit le daUire , 
pitJfita d'uii< oecation fatoraUé pdiir la lui pfoeur«r. 
Un j0iir ^ d*i» uû eièlretita parUcuUer <)u'il eat avac 
Gtf4goif% t la convenatkta viot à tomber lue 1^ i^e% 
foddéea par 6ttui-ei à IWint i «I ContaiMUl dit ifk'û 
loi atfnblaii «(«e S« SaînMé avait él^yé «qe itoUid om* 
jestueiise , mais qiii ressemblait à «eUa que NabwllM- 
4Ma9or «TMl ta» dans «a visioo. Grégoire \m ayoant 
akm doiteadâ pMrqUai il pendit cela « il irépondit : 
¥ PafCt qne le eoUége aUémAodi le plus ricbemeiit 
doié de ioilaoeot que Votre Sainteté a faforilâst asie 
repcéieate la t^e d'cur de U statue } Taiiglais, «mûm 
opiftleoti est là poitrine d'argent i Us autres coUéges, 
tane plus ou moins riches ^ sont les parties inférieures 
de k statue ) mds toiit repose , pour ainsi dire « sur 
d.e.s pieds d'argile ^ et il est à craindre , d'après cela , 
que la statue ne finisise par s'écrouler. Car les pieds 
sur lesquels cette superbe masse s'appuie , . con- 
tinua Contarelli , sans satisfaire sur-la-champ à k eu- 
dOBilé du pape qu'il venait d'çMitcr, ne sottt SRitre 
ebose que le eolUge romain de la Société de Jé$ns. 
Comme c'est elle qui est chargée àé fûttùét l«s élèves 
des autres collèges , tarit pouf les mœurs que pour la 
science , c'est elle aussi ^ui soutient lé tout. Or , sa 
position actuelle e$t des plus tristes ; sa tnaison est si 
petite et en si mauvais état| elle est d'ailleuri sur- 
chargée de tant de dettes, (pi'illui sera impossible de 
$n soutenir pendant long-temps encore. » Grégoûre ne 
pot s'empêcher de sourire de la tournure adroite foe 



le cardinal avait pri^a « et U lui répdndit : o Vow^aMt 

raison Occopes-vou» dooc de soutenir les pieds 4e 

la statue» • À compter de ce momeat t grâce k Ja puis^ 
santé parole de Grégoire ^ ce collège s^va à une 
baotcur qui rappelle iiwolontairement lamaginikefiee 
derâAliqtteRo«e(86). 

Le aèle de Grégoire poor les écoles de théologie se 
iraosmit à ses saocessenrs. Us soinrent 4îgnenieaè ses 
traces. Benoit dit qo'eo montant sor le trône pontii-» 
cal, cbacon d'eoxs'était imposé le devoir 4e fondeetel* 
ou tel séminaire, on do moins de contsiboer i sonéCa-* 
blîssementSizte-Qmnt institua les sénmiairesdeMen- 
UlÉ0(87K Ueo de sa naissance, de Pavie (88),'4è Saint- 
Trou (89) et de Tovmajr (90). Le pieox Glémei^ Vill 
parut vouloir se montrer Tégal de Grégoire dans la* 
fondation des écoles de tkéologie : 4e «eus les tam>-' 
oesseun de ce pape il fut ceini qui eottCribna le plus 
àfinstiiiction4ncIefgé.Lei aussi epibelltt'Roaie-^ 
4ettx collèges : le oellége démentin (gi^^et |e coHége 
éco8sais(92). Ce dernier, il'imilation des collèges aHe-" 

».,^., ...-■ fc..-w ,, ,.■.■>■■.■ ».i^i»i < t i jy «> ' | n >■■<■# — »x 

(86) Sarrhini Annal S, J^ p. Y, lib. I, B«£a Gordara, 
lib. U,S58,p.6«,l.c. 

(87) Bull. Son., t. Y, p. I, p. 3t,aitaé«lâl8.' 

(88) B. R., t. IY,p^IV, p.a98, ànoée 1567; éunda par 
Paul Y en 1610. B. R., t. Y, p. HI, p. 616. 

(89) B. R., t. Y, p. I, pw 9S5, année 1590. 

(90) B. R., t. Y, p. I, p. 50, année 1569. 

(91) B. R., t. Y, p. III, 56, unie 1604. 

(92^ B. R., I. Y, p. Il, p. 319, aniëe 1660. B. M., t. 
111, p. 115. 
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I 

mand et anglais t devait fournir aussi des missionnaires 
pour l'Ecosse. Les séminaires de Marseille (gS), de 
Toulouse (94), de la Flèche dans TÀnjon (gS), de Kom- 
mittao (96) dans le diocèse de Prague , et enfin ceux 
de Liège (97) et de Tournai (98), fondé avec le secours 
de Clément, offrent de belles preuves de son zèle 
apostolique. Les deux derniers étaient spécialement 
destinés à la jeunesse allemande : ce sont par consé- 
quent des espèces de succursales du collège allemand 
de Rome. Les ecclésiastiques qui en sortaient étaient 
envojés en mission dans le nord de rAUemagne. 

Il ne faut pas que nous oubliions ici la lettre pastorale 
que Clément adressa, en Tan 1692 , aux recteors, pré- 
fets et élèvres de tous les séminaires , tant de ceux qm 
étaient établis sous la protection immédiate du Saint- 
Siégie f quQ de ceux qui avaient été fondés par le soin 
de pieux évéques et princes (99). Clément 7 exhorte 
tant les maîtres que les disciples i remplir leurs de- 
voirs réoipn>ques , afin d'accomplir le grand et noble 
but pour lequel ces écoles avaient été instituées. Aux 
élè^il recommande de prier Dieu avec ferveur, pour 

I l> H.I.I I I I I I I- ■ ■ — ■ ■ M ■■ ■ — 

(93) B. R., t. V, p. 1 , p. 363, année 1592. 

(94) B. R., t. V, p. in, p. 122, année 1Ô99. 
(96) B. R., t. V, p. ni, p, 96, année 1604. 

(96) B. R., t. V,p. II, p. 34, année 1694.' 

(97) B. R., t. V, p. II , p. 266, année 1599, • 

(98) B. R., t. \, p. I, p. 362, année 1592.. 

(99) B. R., t. T, p. I, p. 366. B. M. , t. NI, p. 8. Je n'ai 
pu m^empécker de donner cette inagnîfiqae lettre tout en- 
tière dans Tappendix n^ 8. 
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qa'il daigne continuer à bénir ces éublissemens, afin 
d'arriver par enx au salut de TEglise , à la diminution 
des hérésies , an maintien de la concorde parmi les 
princes catholiques , et enfin à la conservation du re- 
pos , de l'ordre et de la paix dans TËtat et dans TE-- 
glisç. A cet effet il les engage , dans la semaine qui 
suivra la réception de sa lettre , . à jeûner le kner- 
credi , le vendredi et le samedi , à se confesser et i 
communier le dimanche. On conçoit que ces institu- 
tions salutaires , calculées pour le ciel et pour l'hu- 
manité f ne pouvaient obtenir un si vaste succès que 
sous la protection de la religion. Avec quel éclat fe 
véritable esprit du Christianisme ne se reflète^-t-il pas 
en elles! Il serait à désirer que cette lettre fût gra- 
vée sur des tables de marbre et placée à Fentrëe de 
chaque séminaire et de chaque collège , afin que , par 
sa constante lecture , maîtres et élèves pussent ^tre en 
tout temps pénétrés du but de l'institution. 

Paul V fonda à Rome le collège Mattheï(ioo)) un 
séminaire à Lisbonne pour les Irlandais (loi), et un 
autre à Paris pour la nation écossaise (102); puis en- 
core un quatrième dans l'Alsace , à la prière du pieux 
margrave Maximilien (io3). Urbain YIII se plaça glo- 

(100) B. M., t. III, p. 208, 211 , année 1605. 

(101) B. R., t. V, p. IV, p. 115, année 1613. 

(102) B. R., t. VI , p. II , p. 357, année 4617 ; plus , la 
Bulle de confirmation de Clément IX, de ran*1669. B. R., 
t. VI , p. VI , p. 364 ; et d'Innocent XII , de l'année 1894. 
B. R., t. IX, p. 430. B. M., t. XII, p. 266. 

(103) B. R. , t. V, p. m , p. 244 , année 1606. 
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des Cofphtes. Ces places devaient être à perpétnité 
k la nominalion de la famille de Barberini (ii5). 
Qoelque temps après, à une nonvelle demande du 
même cardinal , treize antres places farent créées par 
Urbain, anx mêmes conditions, en Tan 1689 (116). 
En verta d'une bulle pontificale de l'an 1641 , le car- 
dinal Barberini et la Congrégation de la Propagande 
devaient se partager la direction de cet institut (i 1 7), 
pour lequel Clément XI laissa en mourant de grandes 
preuves de ses soins paternels (118). 

Innocent X fonda , dans les années 1 646 , 1 647 et 
1 648, les séminaires de Ravenne (1 1 g), de Rome ( 1 20) 
et d'Angelopoli (i2i). Le premier était destiné à des 
Maronites du IVIont- Liban , et se rattachait , sous ce 
rapport , i la fondation de Grégoire XIII , pour les 
Syriens de Rome. Mais Alexandre VII crut devoir 
supprimer ce séminaire en 1 665 , parce qu'il ne ré- 
pondait pas aux espérances que Ton en avait conçues. 
Le second séminaire fondé par Innocent, i Rome, fat 
pour de pauvres Irlandais et remplit par conséquent 
un vide sensible. Le cardinal Ludovisios Térigea avec 

le secours de son illustre frère le prince de Piombino 

' — -• - 

. (115) B. R.,.t. VI, p. II, p. 93. 
. (11^ B. K^l.cp. 198. 

(UT) B. R., 1. c, p. 284. 

(118) Cotnparez les Bulles des années 1705 et 1708. B. 
M.» t. \ni, p. 227, 229, 426. B. R., t. X, p. 1 , p. 197. 

(119)B.R., t. Vl.p. m,p. 156. 

(120) B. R., t! VI,p.ni,p. 115. 

(121) B. R., I. c, p. 154, 175. 
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et de sa pieuse beHe-sœur Constance , de la noble 
famille de Pamphile , et proche parente dn pape. In> 
nocent (122) le confirma et loi fit quelques nouveaux 
dons. Le séminaire d'ÂngelopoU renferma les trois 
séminaires de Saint-Pierre Y de Saint-Paul et de Saint* 
Jean. L'on^servait de passage à lautre. Ce n'était que 
dans le séminaire de Saint-Pierre que Ton recevait les 
ordres majeurs. Innocent XII (i23) favorisa beaucoup 
cette institution, et lui accorda, en 1697, des privilèges 
importans. Aux séminaires déjà existans à Rome il 
ajouta celui que Ton appelle ecclésiastique (124)* Be- 
noit XIII fonda un séminaire à Césène (i25), dans 
l'année 1 724 9 et vm second à Citta délia Pieve (126)1 
en 1728. 

C'est à Clément XII que nous devons les séminaires 
de Plaisance (127) et d'Ulano (128), dans le diocèse 
de Besignano , au royaume des deux Siciles. L'un et 
l'autre sont de Tannée 17 32. Le dernier était destiné 
aux Grecs italiens. 

Si nous voulions suivre l'histoire de chaque évéché 

(«2) B.R.,t.VI,p. VI,p. 86. 

(m) B. R., t. IX, p. 465. B. M„ t. XII, p. 296. 
' (124) B. R., 1. c, p. 507. B. M., 1. c, p. 321. 

(126) B. R., t XI , p. II , p. 422. B. M., t. Vffl , p. 22Q; 
t. X, p. 246. 

(126) B. R., t. XII, p. 288. B. M., t. XIII , p. 349. 

(127) B. R.,t.XÏII,p.287, 321. B. M., t.XIV,p. 223, 264. 

(128) B. R., 1. c, p. 236. B. M., 1. c, p. 266. Clément 
XII y ajouta en 1736 et 1739 plusieurs nouveaux réglemens. 
B. R., t. XIV, p. 123, 267. B. M., t. XV, p. 96, 277. 
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•o partîciiUer, nom trouverions encore un grand 
nombre de «émioaires qui ont dû leur fondation k la 
§oUicitode de» pa{Nss» Nous oons sommes contenté» de 
perler de ceux dont les actes d'institution sont coniir 
gn^s dans les it^tmaires, Daps h suite de cet oavrafe , 
nous aproos encore I>ien souvent occasion de revemc 
^iir h coopération des pontifes k la fondation de ces 
écoles. 

t4e ^aiot^Sié^e ne se borna pas à veiller à Tinstrac* 
tion ioMrieure du clergé ; il donna encore le# preuve» 
les plus frappantes de rintér4t qu'il prenait à son 
éducation scientifique^ Depuis la resteuration des let- 
tres dans le seiaiime siècle t les papes, d'accord avec 
les princes et les évéques , ne cessèrent de créer une 
foule d académies ou univei^ités qoi eurent Tinfluepce 
la plus avantageuse t non seulement sur Tétude de le 
tbéoloc^e » mab encore sur celle de Routes les ib^tes 
sciences, quoique plus spécialement destinées â la 
première. 

Jules m fut le premier qui donna ce bon e^mple. 
Ce fut lui qyi« en l5^2» fond^ l'université deDillin- 
gen (129). Celle de Dptiay duti en iS^g, /son origine 
à Pie IV (i3o), A la priène de Pbiiippe U, cette der- 
nière univenité fut réunie au eoUége des Jésuites de la 
tnéme ville. Clément VIII la dota » en iCoo, de dix 
mille francs de rente (i3i). Grégoire prouva encore 

(129) B. n., uIV, p. I,p.293, 

(130) B. M., t. X, p. 75. 

(131) JJ. Pe, t. V,p. II,p.3l5. 
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dans celte occasion toute Fiinportance qu'il attachait à 
la profonde instruction du collège , et il s'immortalisa 
dans les années 1 5 7 2 « 1 5 79 et 1 583 , par l'érection des 
universités de Pont-à' Mousson (1 32), deWilna (i33) 
et de Gratz (i34)* H 1^5 plaça » comme Tavaient fait 
précédemment Joies III et Paul IV 1 sous la direc- 
tion des Jésuites. Les évéques de Metz , de Toul , de 
YerdoQ reçurent, en i585, de Sirtc-Qoint l'autori- 
sation de rédiger les statuts de l'université de Pont- 
à-Mousson (i35). Valère, évéque deWilna, surprix 

(132) B. R., t. IV, p. IV, p, 95, B. M., t. II . p. 628. 

(133) B. R., 1. c, p. 321. B. M., 1, c, p. 525. 

(134) B. R., t. V, p. I, p. 148. B. M., 1. c, p. 754. 

(135) B. R., t. IV, p. IV, p. 128. Cette académie est de- 
venue , dans ces derniers temps , célèbre par le père Gué- 
nard, né en 1750, danii les environs de Nancy. Guénard était 
îétnite , et l'un des plus grands orateurs de son liècle. Mal» 
beureusement il se vit obligé peiidant la terreur, pour éviter 
la guillotine, de livrer aux flammes son Quyrage sur la reli* 
gi<Hi» auquel il avait travaillé peiidai»t vingt ans^ #t qui, bien 
qu'il n'existât encore qu'en manuscrit, avait acquis la repu- 
taUoA du plus beau cbef-d'ceuvre dudixrhuitième siècle. 
Guépard mourut dans une paisible retraite en 1795. h» 
cardinal Maury dit en parlait de lui : « Lç temps manqua 
sans doute aux Jésuites pour déployer, en faveur du père 
Guénard, l'esprit de corps, ou plutàt de famille, qu'on leur 
attisbuait à iiii si rare degré» ^t leur ardente soUieitiide à 
développer par la plus habile destination , ^ omme à prôner 
avec le zèle le plus etRpieux , tous les talens dignes de re- 
hausser réclat de leur £<Mp8gnie. » (Essai sur TéloqM^çç 
de la chaire , t. II , p. 41 ^ Paris 1887^ i«V^'') 
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des grands progrès qne faisait la jeunesse dans le col- 
lëge des Pères de la Société de «lésns, ne crut pas 
pouvoir mieux animer le zèle des maîtres et des élèves 
qu'en obtenant de Grégoire Xllf que le collège reçût 
le titre d'académie. Sixte V érigea , en 1 586 , l'onl- 
versité de Quito (i 36), et Clément VIII les académies 
de Zamoski , dans le diocèse de Culm , en 1594 (i 37), 
de Tlascala dans Tlnde , en 1 598 (i 38) , et de Tfaonon 
en Savoie , 1^99 (139). Paul Y se rendit célèbre par 
rétablissement des académies de Coimbre (i4o)v en 
1610, et de Paderborn (14O9 ^^ 161 5. Les univer- 
sités de Pampelnne (14^) et d'Evora (i43) durent , en 
1621 f leur origine à Grégoire XV. Ces deux papes 
confièrent également aux Jésuites les académies qu'ils 
instituèrent. Ce dernier (i 44)? convaincu de l'excel- 
lence des études que Ton faisait dans les collèges de cet 
ordre, publia, en outre, dans Tannée 1621 , à U de- 

(136) B. R., t. IV, p. IV, p. 332; ampUfié par le pape 
Innocent XI en 1681. B. R., t. VIH, p. 225. B. M., t. XI, 
p. 338. 

(137) B. R., t. VI , p. m, p. 367; amplifié par Innocent 
XI en 1684. B. R., t. VIH, p. 299. B. M., t. XI, p. 411. 

(138) B.R.,t. V, p. II,p. 197. 

(139) B.R.,t.V,p.ni,p. 119. 

(140) B.R.,l.c.,p.420. 

(141) B. R., t. V, p. IV, p. 172. B. M., t. III, p. 653. 

(142) B. R.,1. c.,p. 382. 

(143) B. R., 1. c, p. 393. Urbain VIH les étendit en 1641 
et 1643. B. R., t. VI, p. H, p. 87, 

(144) B. R., t. V, p. IV, p. 357. 
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mande pressante de Philippe , ua privilège d'après le« 
<|uel tous ceux qui auraient étudié pendant quinze ans 
dans un collège de Jésuites , pourraient être admis à 
toutes les dignités académiques. Urbain VIII (i4^) ^ 
Innocent XII (146) maintinrent et confirmèrent ce 
privilège dans les années 1627 et 1692. 

Uri>ain VIII érigea en 1629 Tacadémie d'Osna- 
hnick (147)9 et Innocent X, en i645 , celle de Ma- 
nille ( i 48) > dans les îles Philippines , aux Indes Orien- 
tales ; puis , trois ans après, celle de Bruges en Flan- 
dre (149)* C'est à Clément Xque Ton doit, en 1671 
^t 1673 /les académies dUrbin (i5o) et de Major- 
ée ( 1 5 1 )• La fondation de celle de Gnatimala en Amé- 
rique (i52) est Tœuvre d'Innocent XI, en 1687 , et de 
«celle de Léon de Linarès ( 1 53) l'œuvre dlooocent XIII 

(145) B. R., t. VI,p. I,p. 29. 

(146) B. M., t. VII, p. 152. 

(147) B. R., t.VI,p.I,p. 182. 

(148) B. R., t. VI, p. III, p. 54. Nouveaux privilèges 
far Innocent XI , en 1681 et 1685. B. R., t. VIII , p. 227, 
360. B. M., t. XI, p. 360^463 ; et par Alexandre yill en 
1690. B. R., t. IX, p. 88. B. M., t. Vn, p. 106. 

(149) B. R., t. VI , p. III , p. 161. 

(150) B. R., t. VII, p. 100. B. M., t. VI, p. 345. Nou- 
V(»lles extensions accordées par Clément XI , dans les années 
17'.^ et 1721 ; et par Innocent XIII, dans Tannée 1725. B. 
R., i.' XI, p. II , p. 166, 171. B. M., t. VDI, p. 211 , 216, 
605. 

(i&iy B. R., t. VII, p. 213. B. M., t. XI , p. 67. 

(152) .B. R., t. VIII, p. 458. B. M., t. XI, p. 628. 

(153) B.i p., t. XI, p* U , p. 252. B. M., t. XIII, p. 56. 
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«Il I7%ft. B^noU XIII se signala par la fondation dt 
r&cadémiè de Camerino, en 1727 (i 54) ^ et par Tex- 
lemion des privilèges de racâdémie àt ûésèiie (t^). 
Il Qoiu resle à nomiMr racaèèmie de Girone en Cala-- 
logne , fondée en 1 780 par Ct<étnent XIH (iS6^ 

Après avoir jeté ainsi nu regard sar tes nislitatiMis 
dMnstroction théùlogt<fie et scientifique fondées sous 
la prôteetioà immédiate da Saint-Siège , il sera îflBpM- 
sible de ne pas reconnaître les gvaiHls services que les 
pontifes ont ncndtts Sfnx lumières en général , ei con- 
bien sofit par conséquent injustes les^ralomniesde ce«x 
qui se plaisent à i-epréseniet le Saitft-l^ége comme 
cherchant à maintenir partout les ténèbres et Tigna- 
rance. 

Jetons maintenant les fenx stir les éviqnes, et 
voyons ce qu'ils ont fait de leur côté pour rétablisse- 
ment des séminaires , et comment ils ont imité ^ à 
cet égard , Texempie qui leur avait été donné par les 
papes. 

Dans tons les pays da Cadielicisme $e snenfaraieat 
les (efforts les plus actifs pom* VintrDdttctiam des sé- 
minaires. Il n'y avait qo^nne voix poar la Bécessiié 
de ces institutions. Chaque évêqne luttait par une 
sainte émulation à qui serait le premier k en fonder 
dans son diocèse. 

(154) B. R., t.XU,p.234.B. M., t. Xni,p.315. 

(155) B. R., t. XI, p. n, p. 390, 412. B. M., «. X., p. 
242. 

(!») «. *., t.XlH,p. 114. B. M., t. XIV, p. 96. 
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Ui éfdqntt âMinbléft en iS65 à Tolède (iSy) , i 
CcnûpOÉt«lle ( I S8) , à Cambrai ( 1 59) ^ $ê pronoùçMnï 
avec iteret tor rindîapetfMtblo oécoiiibé de doimaf à 
réâuatiati du oltif^ dot direOtod toute, 4iffté^nt« , 
et en cooeéquence d'établir daae letue diocètei des 
aèrnoairei dam le sen» du décret des Pèm do ci»n« 
cUe de Trente* 

£n Espagne « Tévéqoe de Cord^ue et rarcheréqoe 
4e Satamanqne, qni présidèrent ks deux conciles de 
Tolède et de ComposleUe, dont je viens de parler, 
mirent surtout un ^le ardent à coopérer à Téreo- 
tioii des séolioaires* X'un et Tautre de ces prélats se 
servirent , pour Torganisation de lenis instituts ^ des 
Pèros de la Société de Jésus , et les confièrent â leur 
sage direction* 

L'Italie regnt l'impulsion de Charles Borronée • 
L'exemple qn'it donna au coocîh tenu par lui i Mi^ 
tan , excita la pins sainte émulation parmi les ëvéques 
ses sliffragans. A leur retour du concile , ils s'empres- 
sèrent i l'envi de fiander des séminaires dana leurs 
diocèses respectifs* Chacun voubtse monurer k plds 
digne de l'amitié et de l'estime de Churies. Ce fut 
ainsi qo*en très peu de temps une fbule de séminaires 
s'élevèrent jusqu*aax extrémités de TltaKe. Â Vé- 

(1&7) Act. m de refbrm., t. xtù^ apud Aguirre GcH. 
CoBÔL HispM t. V| p« 406» ed» GauOatiî* 

(158) Act. I. Décret. 40 , p. 4M sq., 1. cl 

(1^9) Goac. Mediol. I , p. 11^ c. x. Se Semînaria Gleri- 
corum , ap. Hard. GolK Gonc^^ t« X. 9 p% M0-6W. 
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rone (160), à Bénévent (161) , à Larino (162) en Si- 
cile Y il s en établit en 1 667 , et Tannée suivante à 
Brescia ( 1 63). Lea cardinaux Augustin Valérius, évéqne 
de Vérone , et Sabellius , archevêque de Bénévent , 
rendirent, sous ce rapport , de grands services à TI- 
taiie. Â compter de ce moment, on regarda l'ordon- 
nance rendue par Charles Borromée , au concile de 
Milan , comme une explication et une extension du 
décret de Trente sur les séminaires, et l'on s'accou- 
tuma , lors de l'érection de ces institutions , à se fon- 
der également sur l'ordonnance du concile œcumé- 
nique de Trente et sur celle du concile provincial 
de Milan. 

C'est à l'archevêque de Cambrai ( 1 64) qu'appartient 
l'honneur d'avoir été , parmi les évêqnes de France 
pieux et inspirés de Dieu , le premier qui , pénétré de 
la haute nécessité de l'érection des séminaires , dans le 
sens des décrets du concile de France , se prononça 

(160) Noûzie de* cinerict del Seminario vacovUe, chez 
G. Bianeolim : Noûzie itoriche deUa ehieèa dt Verona, U IV, 
p. 416-418 ; Verona 1762, ïaA\ 

(161) Conc. Prov. X , sess. lY ia Synod. Eccles. Bene- 
veut., t. II , p. 296 sq. Roma 1727, in-P. 

(162) Andréa Tria Memorie storiche , civili et ecclesiastî- 
che della città et diocesi di Larino, metropoli degli antichi 
Trentani ; Renia 1774 , in-*», lib. XIV, c. xi , p. 2ô(V-255. 

(163) /. H. Gtadomm Pontificom Brixianorum séries, 
p. 367 sq. Brixîa 1765 , hi-4'. 

(464) Tit. IV. Harzheim Conc. Germanî» , t. VII, p. 100 
sq. ; chez Hard., t. X , p. 578. 
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av€c firandûse et résoludon 4 e« siqett àtm md mo^ 
cile fNTOviiicial de Tan i565. Il la regarde comme le 
seul moyen de préserver TEgUse des errems et des 
hérésies et de loi rendre son ancien éclat. « Car ce nt 
sera qu'alors , dit le digne archevêque i ae» sufiEragaas 
et à ses prêtres , que l'Eg^ pourra en peu de tanps 
se montrer de nouveau florissante par la science , la 
piété et la pureté de conduite de ses serviteurs. En 
effet , comment aurait-on 'pu proposer et exécuter 
rien de plus beau que ce décret du concile de Trente, 
par lequel il est ordonné d'ériger dans tous les dior 
cèses des séminaires pour les prêtres? » L'archevêqpie 
exhorte après cela tout le clergé , tant séculier que 
régulier^ â ne rien négliger 'pour fiiciliter rezécntioii 
d'une mesure si agréable à Dieu, si irtile k TEglise et 
à l'Etat; de n'épargner ni soins ni argent , afin queees 
pépinières de la religion , de la science et des bonnes 
moeurs , s'établissent le plus promptement possible. 

Un zèle non moins saiut et non moins ardent se" 
manifesta aussi en Allemagne pour l'établissement des 
séminiadres. Là, ce fut encore le vénérable cardinal 
Othon de Tmchsess, évêqne d'Ângsbooig, qui domiii >i^ 

l'ezen^le. Il serait difiBcile de trouver on évê^ow dUe-f ^ 

mand qui ait £dt tant de sacrifices pour l'Eglise (r65). 

Il t I ■ Il I I mmm^m^^m^^mm^mmmi^^mmÊ^t t lu 

(165) «Ut eoimpietateînDeam^stHâioaedevotMneki 
Sacrocanctam Sedem ApostoUcam , animi sinoeritate et csb* 
dofeeiyaonmesy a nemine soi Ordinis facile sttperetor; koi 
certesîbi pecidinre, et, quasi proprîomhabet, qiiod mémo 
est Antistitam in Germania, qui tantum in ReUgionem cent 
tulerit, temtaqae pro eadem perpessos ait, «ac 



ff4 

Noos a¥om àéjk Admiré plus Chaut sea. InfaUgéUe 
9ttfMtê , à l'oeeaskm de rér^etÎM da ioB^ alleviiand. 

^ ' ' ' ■ ' i- " ' I L ' ■' " 

Mmtfai^al fertilar ; aara ri ailtus diviai amérdm et observa* 
iam ipMtet fi. V.» ^ihildouderal^it in Bft,;<iuod priaoonnn 
SmM» ?Jmpr^^ WfWi at 4aTpt)a{û »4$ queaf : « zelns 

9Pgti9^i^ l>erici|la ii^ cgpsi^earfttioppn^ VPWV^tj berpic» 
appariant istae virtutes, omnesoue in sui adoiirationem at^e 
amorem rapiafit, necessum est, si denique tamEjùscqpaius, 
quain propriorum toiioruin effusiasima largit^o, in usus 
Eccleàî» optimoset saluberrlinôâ facta, suo pondère discu- 
ttatur, digttbsimus profecto judicàhltury etti ab eô lck:o , bi 
c«î«s hoBOvam al dignitatem kta amnia'coUata suât, gratis 

aftcacaa aiepiaa habaantnr ^•••^•f ^ , . • 

<f*tfts*«i'8c«ffrtti«f ftf<«»M 

{(Mntu)iv€fr/wl^ {migepiûi ^t^ nava «^gmlfucfio f^ ififtî- 
Jiltio, lunpii^sima Prpfesiorwm ^ri^» pftupçniin ^K^içl^^ 
rium fl^pendia^ !£di^cia et Collera l^is rebifs idonea et. pe- 
cessaria, quanti constiterint, quam exhaustum reddid^int 
Authoreih , &cile conjecturam fieicient j qui talium rerum 
axpeiientia sont édocd. Addita quoque ùovas Schols libraria 
alftcma auos r«quirit péculiares sampCiu, a« digornm est Shid 
mfm in^Biiti^iMflq^ s aiquîdidin ex ao «alttade prodenàt, 
•IfgaPtMi^âûa (T|H««i»ii«t optinû at utiliwiiiii Uhri, fai per 

Fidfi CAâu2Uca..£imfirinant» autaotes angunt, parveiaos 
■BilitmiPt,aQi masian^ , quibiu par Ifagistoatiu luaa ynm 
<t hiUgainn maa hahara al audisa vecta d«c«aliiim vooas. 
Bnè nmvSqlMls fiuidfttio , «ju» tHm pvaptpr la ift^git i 
ailatis gloria digniatima aet, i|tpola qaie iiMiniatii|iiiii ] 
plnaitt îaatfu* manis gmaris ao avdimia îdoaaoi homîMS 
i largimr^ lun al)am Aathorip pifiaia ac ▼irtnia 



ATS 

Ce firt h» qui érigea , poar ainsi dire i ses propres 
frav , les collèges de Dillingen et dlngobtaât , et éleva 

^^^^■t^T*-*i* ■ Wi W M i^i^^i— ^—^M^—^^—^— —————— —^ ■ 

commeBdabiUseiistit/omiiibtis satisfeicerey omnibus placere 
alqne grftta esse merito potuiti ipsl autem Fimdalori non 
satisfecit soli, Florèbant ibi stndia poUioa^ prÎTata doeis-i 
bantUTy discebanturque iii|^i»ii« artes magoa alacnlala« 
Yerum , qui nibil magis ^i yotis habebat, quam Ut ea» <pm 
docerentur disserenturque , ad Omnipotepti9 Dei Iwdem 
se gloriam simul unice confluèrent; utque bone^tissimis 
morum praeceptis vitas quacdam sanctimonia egrq^ie res- 
ponderet , desiderabat in mag^strls laicis disdplinae rigorem , 
in disoipalis et auditoribns rit» ac morum continentiam. 
Qinbusutmederetur e% nquo, ut tam professores In or- 
dîoem redigHret » qiuan sdiolarium petulantiam eoUberet i 
wm ^ imi s impensis jam i^eait OîUiigie noTum Sodetatis Setm 
CoUegiuini hominum saActîssimonini «t doçlMsimonim 000*» 
tubemium , qui formandpruin ingepiorum ae mQrum soU 
deinceps inagistri maneant^ soUque in çsetçrQS imperium 
habéant, Quàex re, qusntum ad Ecfdesiam Catholicam^ 
qaantum ad Rempublicam , et conseryandas in Germania 
sbicam a^itffqae Religionis reliquîas âccedere queat ; ipsa' 
Sanctitas T^stm «sémabit^commodtesime. l^o certe tam 
pqbUcQ JiGçliesi», quam meo nomme prif«tfmy tantum mibi 
polUceor ex isW CaiboUci don Seminario, ex bao ndUliùm' 
et îngefiU9ruin whhi^fr^^*^^ aastissima edncatione et in« 
fprniatinn^ , quantum ex onmium aliorum Germanke Epi-' 
scoponim scboiis f studiis et impensis , cum inde non eruditî' 
solum t ied ^t sanetissimis moribus imbuti homines eapee-*' 
tontor, Qw Cttola cum ita se habeant 9 oum Reyerendissî-^ 
mns et IQostrissimus Caidinalis non modo omnes suas et' 
Epîscopatus iKttltales bis rationibus in usus tam sanctos et ' 
utiles op^oie coUecarit } sed etiam temporîs iniquitate » beffi ^' 
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le dernier au rang d'acidémie. Othon n'ëpaurgnait ni 
$ts biens ni même sa vie quand il s'agissait de la gloire 
de Dieu et du bien de la religion. Dans la mission 
apostolique dont le Saint;;Siége Thonora précisément 
au moment où les afiaires de l'Allemagne étaient le 
plus difficiles 9 il courut plus d'une fois les dangers les 
plus immiûens« Rien ne nous fait mieux connaître le 
mérite d'Othon que la lettre que Thonnéte et pieux 
duc Âlbert-Maximilien de Bavière écrivit à Pie V , 
en i566. Le duc , après avoir décrit toutes les démar- 
ches d'Othon, et avoir énuméré les grands sacrifices 
pécuniaires qu'il avait faits, conjure le pape de loi 
envoyer quelque secours en argent, attendu que par 
suite de ses généreux efforts sa fortune était complète- 
ment délabrée , iul qui , sortant d'une funille si noble 
etsiillustre, comptait naguère au nombre des hommes 
les plus opulens de l'Allemagne. 

Otibon se montra infatigable dans sa vocation apo- 
tolique. A peine revenu d'Italie , nous le retrouvons 
encore, dans un concile de son évécbé, s'occupant de 

ac seditionum incotnmodOy sumptuumque magnitodine 
obrutus> ses grande alienum conflaverit; unius ac solius 
carte Pontificiae liberalitatis erit, anzitiares adhibere manus , 
tam prœdarisMmas virtutes, ne sub pondère coiicidaiit et 
languescant , fovere; tôt erga Sanctistimam Sedem Aposto- 
licam, ia Religionem, in RempubUcam mérita agnoseere» 
frequentissimas profectiones » itmemmque , cum valetudinîs 
discrimine , varia pericula ponderare et bis omnibus dîgnis^ 
sima mimera decernere,» etc. (Apud Laderchi Aaïud. Eccks, 
ad. a. 1566 , u. S9, p. 167-169 ; Rom» 1728, in-P.) 



377 

réfection d'nn séminaire diocésain. Dans cette inati- 
tatioa aenle , il reconnaissait le moyen de remédier 
ans maox qai désolaient l'EgUse d'Allemagne. 

<( La sitaaUon des afiEkires prouve clairement , disait 
Othoni son clei^é assemblé en conseil à Âugsbonrg, 
dans l'année i567, qoe FEglise catholique court de 
grands dangers dans notre Allemagne, où elle est 
attaquée et ébranlée jusque dans ses fondemens , et 
qu'il n'y aura aucun moyen de venir i son secours si 
nous continuons à être privés de bons minista«s des 
aotds, de dignes pasteurs et de prédicateurs éclairés 
par la science et par la piété. Car il est difficile de ne 
pas reconnaître que les ministres qui de nos jouis 
seraient en état de guérir les maux de l'Eglise disparaisr 
sent non seulement chez nous , mais encore en tous 
lieux , et c'est ce qui rend ces maux de jour en jour 
plus graves et plus incurables. D'après cela^ les Pires 
éa concile de Trente , in^irés par Dieu, ont jugé que 
le stxA moyenne prévenir la décadence de la religion 
était de choisir, dans chaque diocèse, un certain 
nombre de jeunes gens capables , de les élever dans la 
piété et la crainte de Dieu , et après qu'ils auraient 
ainsi achevé leurs études , de les consacrer au service 
des autels. Or, comme ces pépinières pour le clergé 
sonta^jourd'hui, non seulement utiles , mais encore 
nécessaires et indispensables , les Pères réunis au 
concile de Trente, ainsi que le pape, ont ordonné que 
chaque évéque.devait élever et nourrir pour le service 
4es antels un certain nombre de jeunes gens studieux , 
proportionttéjisesmoyenset&rétenduedesondioeèse.» 



«8 
Aprèicebi OthôOt dâns^'uii taHon fort étendu, 
^nne des règles sur I« manière d'organiser et de doter 
ces séminaires. Le pieox évé^ne est eostaite saisi d'ans 
sainte colère contre les prélats qm mettaient do la 
pégligence à ériger leurs séminaires ^ on qui même 
s'y montraient opposés. ^ De tels hommes > tontinner 
t-il , lefosent an saint concile de Trente Tobéiisance 
^li lui est due. Ib privent l'Eglise « non sedemeot 
pour auiowd'hoit mais encore poor l'avenir^ dé Vina* 
, titution de salut la plus grande et la plus sAre» Ils 
négligent le secours de tant de fidèles et bons patteossi 
wjx. dépens de la perte de milliers d'âmes ^u écbooeot 
par la faute de mauvais prêtres. Aussi serontrôls no 
}00r sévèrement jugés pour cela. Ils semblent mépri- 
ser plutôt qu'aimer l'Eglise leur sainte mère^ putt- 
qu'ils devraient lui consacrer leur fortune v leUfs soins , 
leurs travaux et leurs peines ; que di»-)e P leur sang et 
leur vie m£me ^ surtout dans on moment ofl le coke 
est violé etlà discipliné complètement' détruite (166). • 



m^m^m^mm^t^^ 



i (166) Neque potest ntffuA^ banc val 1 
sam rflifiioiris noatrae catholic», in Gen&aniapnBsenimf 
tam graviter oppugnats , afiOiictae atque concussae , quod bac- 
tenus in )uyentute probe et catholice instituenda minus ad- 
TigilemuSy et ne sectariorum ^piidem in suis puerîsad omnem 
impieta^ cloctrinam provehendis curam incredlibilem ac 
diligentiatn perpetuam imitemur. Si vero âeminariuin , ut 
dSetum eètf iil hac dioecesi et aliis erigeretur, minus prafectô 
Unirafemus hac ettrana fere penuria bonormti mildrtrtH 
rum, parochorum et coodonàtorum » qui passiÉi doaide 
raatur ; noa fiiue périrent tel parvuliii quia non est fmr 



et rafiértiii0é9Beiit db U iidlfîea ttf aient l««.f<Mltali 
cle rinititiitâm d«i sémioakeft» 
. Ar^ ^^ zèle .^4 f%wt la benne' eamt \ H a pèti 
près dans les mêmes paroles pleines de dignité i 
l'éYitf^. dn Cofiitanee Vetpiâm^.dam k epâeile tina 
far lu e& i5$7 (167)» Lni anisi il eiherti le ele^ 

^8 ilfil t^àttèm «aiutai^l dëèifiélé , lioh ita dteëbtà , ihMltà 
et hbitUUt ^rtMAb dirtÀini meéib jMeret ) kt l^uA ft<m IMdd 
pancî^ Md elianL indîgm i inepli ae dnpléAandijii^etaniattlM 
ipde reperiuntur. m (Synod. August. , p. III , c, xxiii» chez 
Harsheini Concilia Gennaniae , t, YH » p. SO4-3O6 , in-^J 

(167) Ad haereses et schismata exslîipaDda , Ecclensque 
Dei priftinum guum xûtprem 1 nec non dero et Saeerdotio 
8uum deeus reddcndum » et consequenter efficiendum f ui, 
Ecdeûa intra non mulios annos eruditione , pietatCf et titae. 
puritate mire floreat, singukèque Ecdesiae Ministroi idoneoa. 
adJbene et laudabiliter obeundum miinus sunni habeint, 
nihil utilius et exquisitlus statiû, dki, aut excjogitari potiiit,. 
Decreto iUo Sacrosanctn Synçdi T^entijue^ quo jubetur». 
ul, in siqgnlis ^diipcesibus.SeiPinaria Ministryum Ecclerig 
iystiteautttr ;^tfue adeo jam înde initio sMc^tis Eccl^si» 
ad conf^eirandnm ^ lestituaBdom eidem statiun é^crarum: 
littctariun» f Ognitiflwe, pietate, j^UgîonoY «t TÎtas hon^fala 
Hprentinainuim ^ .lix gnigipiam pnecùrps 9^1 i^^k^cîtts in* 
stitutum esse yidetur» Idée Nos l^ujusmodi sanctisaîi^iiin et 
utiliaiimnm Deçretum complectçi|teS| ^nuiet fi singalof . 
Ecdesiastici ordinia Y irof , tnaaimegae éos , qui bonis ecc)e-« r 
siastiôs {ruontor et abw^dant» in CArîHa / OT t < faaniino a<ylio . 
Tebementer hortaïuur et dosecvanuis, i|t in haA<ç s^m ii^nge 
fructuosissimam atque singularis apud Dnw ft tenûnek 



iéeciier el régidier h contxibaer, par tous les tàoyeag 
en leur pooToir , à rérection et à la dotation des sémi- 
naires diocésains, et leur propose en conséquence de 
s'imposer d'nn poor cent sur le rerenu de leors béné- 
fices* 

En Bohême, GmUaome Phissinoski de Wiezkora, 
évéqoe d^Olmntfe , s'immortalisa par les services qu'il 
rendit à TEglise de sa patrie. Il fbt un des premien 
évéqn^ des états de FAotridie qui, & la demande de 
Fempereor Maximilieni fit adopter, dans le concile 
tenu par lui i CHmntz, les décrets du concile de 

meriti omnes conatos intendant , quo eorom anxilio et fi- 
bertàte adjutî, in Religionis nostrœ catholicœ defensionem, 
Etclenœque et totius Dioecesis nostr» salatem et ornamen» 
mm 9 apnd eandem Ecdesiam nostram Gathedirklem ejt»- 
modi Seminarium brevi erigere, et uberem ex eo Reipablics 
chnstianaft s^etem producere valeamus : quae obi aetatem 
matamerity Ecclenam Dei omet et hofrea Domini expleat: 
neque enim mdios opes Ecdesiasticae , neque sanctius coDo- 
cari possunt. Ifam cum yâria sint officionim gênera, quîbus 
charitas erga proximos iexercetm* ; boc tamen offidi geniis , 
per qnod non solmn panperibos sobrenitur; vemm etîam 
Rcipublicie christianœ et Ecdesis rdbus afflictis penesque 
dsplofatn interea qnoqne consnlitury prs cseteris onuùboa 
maxime landaHle et commendandom est: in quo génère 
cum Eodesiastids rdiqdis hominibus pnelucere conyeniat, 
debent et ipsi in tanta caiamitate et necessitate Ecdesîae 
Ularem , promptom et liberakm animum in promoyendo , 
angendo et dôtando hnjusmodi Seminario exhibere. (Tit. Y, 
c. I. Hanhekn , t. YII , p. 466 sq. Compares tit. I , c. ii- 
xx,p.4t7«47S.) 
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Trente comme seules règles en manière de UA et de 
diseipfine (i 68). Convainca , comme tant d^aobres 
dignes préhts, de la grande sapériorité des Pères de 
la Société de Jésas , avxqaels le premier il avait 
donné lliospitalilé en Bohême, poor la direction des 
écoles de hantes et basses études , il lenr confia aossi 
ceHe da grand et du petit séminaire qa'il fonda k 
CMmntKet à nnmn, peu de temps aprèshpoblicatioii 
da décret da condle de Trente. W^ol%ai^ Piiinger, 
r^eot da séminaire dPOfanotz , Adaftert Baosseck, 
Barthâemy Weissack / Henri Blysseoîns , Laurent 
Mâgios y Ballkazar Hostobinas , tous membres de la 
Société de JésoB, n'épargnèrent ni cfibrts ni sacrifices 
poor se «mtrer dignes de la confiance que leur té-^ 
moignait le vénérable érèqae. Par leur infatigable 
activité, la Bohême Ivt enrichie d'une foule d'excel- 
lentes institntions pour la Jeunesse et 4e pépimèns^ 
pour le clergé; Leurs noms demeoveront i jamais 
respectables poor tout généreuK ami de TEglise; 3s 
vivront chéris et inefEaçables dans la mémoire des 
pieox Bohémiens* 

EnPologne,'ceiiitsartoatStanislasCameovios<i69), 
éviê^ de Wladislaw , qui se distingua par son 

(188) Uarzheim Condl* Gcnn., t. Vin,p. 302-307. J/ 
Schmidt Historia Provinciae Béhemiae S, 3,^ p. I, Ëb. III y ' 

c. GIXI. 

(109) Et iicet difficUlima sit episcopatiis mei administratio» 
tel hie^einbas in eum incnmbentibus , quantum tamen per 
me pneslari poterit , in ipso in Provinciam ingressu non ne- ' 
glexi. Synodum dioecesanam coegt , ac , ut totus Ckrus dioe- 



sèle.fMMiff le ma^Btlen de k 'dîsdq^e ibnuiléede 
TEglbe et pour ramélioration de Téducati^a dn 
cleigé. n ajppread, dans une Ifsttreipkine de.dignité , 
au pape Pie V, avec combien de peiaes et de dangera 
il était «nfin parvenu, dans* le coneilt tenu par Ini à 
Wladidaw en iS£8 y i engager son ckigé , > jous le 
açean dn aerment le plos aolenneli à adopter les dé* 
eveb db ceakâle de Timte en jnatiètt de ^ <t 
cewBfeÉt, fn lès ^Mis grandi elFeMs, il ai^ réMstà 
établir uli aénihAite diœéiaiii ftt'U avait doté en 
partie deaet proptèè fimdi^t en parlië de ceâx des 
abbifyeti Les prékto qui en Italie nionttèireflt. k pks 
d^Bclinlépsui^i'ëkUidMneni des sémniaifcea^ Cureol 
l^àffcbevêqne de BâVenne. (iyo) el rarthtvéqjBe de 
Fkme <iy i.).]d'uta €l Tantee résdliteiit^ daofc des ete* 
cttes ^'ik tinireni en s566 et i569> do s'bcehptf iém 
setaiEil de kftonBtracliondea édifices nëMssaicea. Le 
Bfisptclable évéfue de Sdsbouiig {%J2) défllora aiee 
uèe dcndétff sinëère et éaè profttade mâérieèUe k 

ftiin «iinnnfimi ri inrti r.'i.nTr >,n -In ni-i^i ir> ti-nn.-! 

cesis mese profesùonem fidei Gatholicas sulr jttejittAnlb |«sla 
Ikef^ttun GottctIttTfUlmtjûiii jlic^^ Sëâc- 

t^tati Yestro prsestacet, curavi. Semmarium institui» cm- 
auque ex pToveiitibu3 Episcopatu^ mei ac noimuUonua Ab- 
batum dolavi, etc. t Lettre de Stanidas à Pi« V» ekez 
Laderchi ad a. 1508 ^ n*" 19, p. 11^) . . 

(170) Goncil. Prov. 35, tit. XYI, ap. Laderchi «d a. 
156g, p. 360 sq., éd. cit. 

(17t) p. M. AmiaAi Memorieulorkhe della^dUàdiFaHo, 
p. 206-230 ; Fano 1751 , in-P. 

(172) CcMMt LX. Uarzheim, 1. c, p. 378-380. 



gfaiid« àiaâtnct riei'EgUse ; et lui msfi ne iroit (joe 

âaùA Feséention fidèle des décrets da concjjie de 

Trente sftr les séimliaires, le moyen d*/ mettre cm 

tenue. Les sémînaiies Im paraisseat non senlemeat 

des pépinières poor r£§lise , mais eaciNre des écoles 

otflés pour VEUL U ordonna en conséqpience d'en érir 

ger immédiateÉient i Sakbom'gt ainsi qoe dans les 

antres égUsesépisec^es de sa snffiragance , telles ipt 

Frèiéinfetif Passant Ràtisbonne et Brixen. An pre-i 

mier ooncik provinAial de M[dines{i73), en r570t \l 

falb également lésohi ^e tons ks évé^s sufiragans 

dé cette métropole dénient élîger an pinf tard dans 

àx mois des séunnairéë dans leurs dideèses reqpeclîfc. . 

Lesaciel de et ooàeile flvent s%nés p«r lesévéqoes 

dlTpres^ d'AnTefs^ de Rorcmonde , deGand et de 

Bois'-lc-Diic. Lé^ princes ft'é^tntnftfenfc è l'mti éfèc 

lé pàpé et les pieat évê^es de r^lèthà^dé i^Mt 

l'érection des séminaires en ce pays. Excité par là ' 

parole de Philippe II et par le noble exemple de l'at** 

chevéque de Malines ^ Tévéqne d'Osnabrock ^ dans le 

concile qa^il y convoqua en i £7 1 » résolat d'assorer la . 

consHUction et Tample dotation d'an séminMrei pari 

les moyens indiqués dans de préèédens Mnbilës (i 74^ - 

(173) Hanheitt , t. \n , p. 696« 

(174) Ac cum Serenisiimo liiipaaiarum Régi Catholicp^ 
Domine faarum rqponumy acerrinio fidei et Religpoais pfo< 
pngnaflori» idem hoç inslitaliun tantqpere cerdi , ùiy ut UUus 
DOS peir lîtteras suas lemd alque iterum sedulo admenusrit ^ 
HMs vmiiem asnslenliam et ausàlimn. în ea re promit* 
tende, eu. (Tit« XX. Hanheim , U Vil» p* 7^.) 



2M 
Aa concSe de Warmie, en iStS/ présidé par le 
célèbre Martin Gromer (i fS) , évéqae de cette ville , 
et qoi s^esi immortalisé par son histoire de Pologne , 
il fat ordonné qae pour sabvemr aux frais de la cous- 
traction dn gjmnase et du séminaire de Braonsbeif; , 
ordonnée par son prédécesseor le cardinal Stanislas 
Hosins f cbaqne curé serait tenu de laisser par son 
testament un, un et demi on deux florins, monnaie cou- 
rante d'argent i selon qae ses dîmes annuelles s'éle- 
vaient à plus ou moins de dix, lasts. Pour ceux qui 
manqueraient de le faire , cette somme devait être 
prise sur le montant de leur succession* Hosius (17Q 
lut le premier qui appela les Jésuites en Prusse , et 
qui leur confia la direction des écoles scientifique et 

— — — ** ' .11' i »■»■■ ^ r , I I ■ Il I ■! I . .1,1^. ^ 

(175> Gaa. 48. Hsn.,L c.,p..801. Daasle texte latin on 
lit ioitos; je ne sais de quel genre de dime il est questioik 
daps cepassage. 

(176) Patres quoque societatis Jesu ex Italia etGcr- 

mania in Prussianv ipse primus evocavit, templum assigna- 
vit , cûllegium instituit , reditus attribuit , supellectilem in- 
straxit, et reliqua omnia vitae praesidia maxinùs suis snmpti* 
boi comparavit; ac iUis quoque seminarii, ex décréta 
condlii (Tridentini) instituti , curam ac institutionein de- 
mandâTÎt ; magnatum etiam et Bobibum filios , plerosque 
etiam ab bsereticis parentibos ayulsos , educandos erudien» 
dosqne commisit t cujus postea studii niaximi fnictas et 
utilitates in patria nostra eluxerunt. (Yita Hosii y lib. II , 
c. xvin, apud H. Lagomarsinum. Op. Poggîani , vol. IV, 
p.4Sf. On trooTC plus de détails encore chez Ladercbi Annal. 
Ecdesiiitit. ad an. 1567, n* 48-55, tom. XXII, p. 486- 
4a»;Roiiael7a8«ÎA.R) 



théotosiqDes* Gromer suivit son exemple et flaça sont 
leur coùdeite le collège et le séminaire de Bniins- 
berg. An concile d'AnyerSi en 1576, l'institution des 
séminaires fat aussi considérée comme Fancre de 
salât pour l'Eglise et le cleigé. L'évéqne demanda en 
conséquence à tout le clexgé du diocèse de contribuer 
i ces étaUissemens (177)* Le séminaire d'Ypresest 
cité comme dé)i existant au [concile tenu dans cette 
ville en 1577 (^V^)* Le digne évéque prit les mesures 
les plus sages pour la nomination des professeurs et 
pour l'organisation du plan d'études. La même année, 
l'archevêque de Naples fonda son séminaire diocésain 
par l'ordre de Grégoire XIU , et dans le concile tenu 
cette année «à Naples., il exhorta les évéqnes suffira-- 
gans i faire de même dans leurs églises (i 79). 

Charles Borromée renouvela*, en i579i au cin^ 
qviènke concile tenu par lui à ftlilan , le décret d'un 
des conciles précédens de i565 au sujet des séminai- 
res, et fixa pour la dotation des écoles ecclésiastiques 
de son archevêché des sommes considérables (i8o). 
Ainsi le séminaire de Milan reçut 6000 scudi, celqi 
de Tortone 600, celui de Lodi 1000 , celui d'Acqip 
4oo , celui de Bresda 2000 , celui de Crémone 2000, 

(177) Ruhrica Y, c. n. Hanh.^ L c, p. 817. 

(178) Tit. 25, €. T,yi. Hanh.,L c, p. 863* 

<(179) G. Spanao Menunie iitoriehe per Ubuirare gU àiâ 
délia S. NapoUtana Mem, p. I , p. MB sq. ; Napoli 1768, 

(180) GeaciL Medid. Y^ p. I» c. i. Hiid., t. 2L„ p. ]038r 
104(F; 



celui ie Bttrgame 2000 , cctoî d^Bsie 600 , c|iW ^^^ 
lexandric 4oo. celui it VerecH lOôe, cekii 4'AM 
600 , celui de Vintîmaie aoo, «elm it Stvone 3oo, 
cefcii de Casai Soo, cekd de Vîgeiwao aoo, ctlui de 
Novare 1200, et enfin cdul de Plaisance iSoo. 

Nous ne devons pas passer sous silence les efforts 
du célèbre cardinal At^ustin Valerîus, évéqpe de 
Verceil. H avaît été nonce de Grégoire XIII , et a^rit 
parcouru en cette qualité Tlslrie et TAIIeniagae , 
afin de rétablir, dans ces pays , la discipline relâdiée 
de l'Eglise et de veiller à rexécuHon des décrets du 
concile de Trente. Sa principale attention se porta 
d'après cela sur rérêction des séminaires. Il s'cfiforpa 
de les introduire partout , et ce fbt à lui que FEglise 
dut les prendères institutlons'de ce genre (i8i> Les 



(181) Epî^opi Istrise, quo magis ad hoînines pauperculos 
se misses , et inopùm dvitatum ^ egenoruin oppidorum se 
Pastores esse intelligant , eo alacrias pasilhiin gr^em 1 
pascanty prassentia svOl fecreent , pUsque et patemis i 
uibils mstruanty et que majore eum inconmodo atqee i 
T&t» perieula id «gerlnt , ettm hzbo Proviocia ]|^iiniiiis î» 
lecis &iedi«ts y pkarmacopoUs f et hujmiaçâi $di«si«iitis ad 
TaklndiBes reeuperoadas n ecessa r iis careat^ eo ma}orem a 

Domino Deo'siiorma lahoriim mercedem i^jq^edjeat 

In tanta Saott^tiim pûiâtate atque inscHia Seminaria pro 
DioBôepii fkoeltate ^mnkio in hae provîncia sunt eiîgeada , 
fpiemadtt|»diiBi etiam e»îgi soepta sunt, aut eodçsiasticoiniia 
beneficiorum parva contributione, aut eorundem unionxboa, 
aul àealiqpjt ffloMun paerorum. çoUaAiowbus 1 qui in Semi- 
naria redpientur juxta S. Goncilii Tridentini sanction^ , 



vu 

ordonnances qne Vâlerinsfitpoorle tlèr^ â^btrie 

portent, en général, lecaraetère de la prudence et de la 

dignité ajpostoliqoe lesplos parfaites. Il ne se montre pas 

moins zélé ponr rAilemagne.Dans les instmctiiHis que 

Grégoire XIII loi donna pour ce pajs , et qui s^éten-^ 

dafent su^ les archevtcliés de Cologne , de Mayenee et 

de Trêves , sur les éréchés de Bâle , de Straoboorg , 

de Spire , de Womis , de Mtinster ; d'Osn^rock , de 

Paderbotû , de Liège , de Lnxemboorg , ainsi qae sur 

toat lé cleii;é de la Basse-Allemagne , dé la Belgiqae , 

et des duchés de Juliers et de GUves, fl exhorte les 

évéqoes& promnlgaer dans leurs diocèses les décrets du 

concile de Trente , de jM)]gner strictement T-édocation 

religieuse et scientifique de leur elergé , et à cet effet 

d'ériger le plus pronqitetnent possible des sémfaiaires 

dans tous les liedr où il n'y en avait point en-^ 

corè(i82). 

qa« A nuUa eàrum rationum , quas enumeravimus , *eri^ 
nequiverint, rogàndus erit S. Sominusnoster GregoriasXIU, 
ut unlonibfis beneficiorum atque extra hanc Provinôam 
IsIiIb Scderiii consulat. (Ovdinatiimes et hovtt|li«iiai ab 
Angustino Yalerio , Epîaoopo Yeronenst , Gemile, ViaâtelMe 
Apostolicoi rdicts Reverendissinus Istrias episcopis, Mugi- 
fUitûÛB et Rectoribus civitatura aùt eppidorum , GaiioBiais, 
Pareehis, Sacerdotibus et Clerida , atque ettam Laicis^iuo 
loeo espUcand» tt observands.) Ces statuts sent inédits et 
encore inconnus. Je les ai trouvés à Paris parmi hs lettrés 
inédites du cardinal de Lorraine , à la BiUiothèque du roi. 
MM. «g. Lat.no 8882. 
(182) Hanheim , tom. YQI , p. m^m. 



Yen cette époque il régna en Francç la plus grande 
activité dans le haot cleigé poor rétablissement des 
séminaires. 

Ce fut an zèle infatigable âxx grand duc de Gttise, 
cardinal de Lorraine et archevéqae de Reims « qœ 
FEglise doit principalement le succès de ces e£Forts. 
Dès son retour du concile de Trente ^ en i567,ilayait 
fondé à Reims un séminaire pour les besoins de son 
diocèse « et Tavait richement doté de ses propres de- 
niers. Cinquante enfans de parens pauvres j étaient 
élevés aux frais du cardinal. Leur nombre fut plus tard 
considérablement augmenté. D donna pour base i 
cette institution les réglemens du coUége allemand de 
Rome qu'il copia presque textuellement. La direc- 
tion de ce séminaire , dont l'organisation est réelle- 
ment exemplaire « fut confiée aux Jésuites (i83). Les 
Etats assemblés à Blois, en 1676, insistèrent anssi 
avec force sur la fondation des séminaires qu'ils re- 
gardâdent comme le terme des maux de l'Eglise (i 84). 
Le cardinal de Lorraine s y montra encore l'âme de 
l'assemblée. Mais ce iht surtout à la convocation de 
Melnn qpie le cardinal s'exprima avec force ice sujet. 

^183) Erectian d'un séminaire en la ville de Reinis en 
lB67,parM. le cardUnal de Lorraine, archevêque de Reims, 
dans le recueil des actes, titres et mémoires conceniant lei 
aSaires du cleigé de France, tom. Il, p. 60S-633; Paris 
1716, in-f". 

(184) Ordonnances conceniant rétabUssement, dotation 
et gouvernement des séminaires. Extrait de l'ordonnance de 
Blois9art:24,p.d91sq. 



VuÊoMie da clergé imposa aux eeclésiasiiqaes et 
ans éyéqaes Térection des séminaires comme an de- 
voir indispensable, et rédigea snr-le-champ le plan 
de lear organisation, de leur dotation et de lenr ad- 
ministration. Il diffère pea de celai qoe le cardinal 
avait donné pour base à son séminaire de Reims (i 85). 
L'archevéqae de Roaen, cardinal et prince de 
Boarbon, primat de Normandie, s^exprima avec vi* 
gneor et dignité an concile de Roaen , en i58i , sar 
la nécessité des séminaires, et somma sessnlfiragans , 
les évéqoes deBayenz, de Seez, d'Evreax, de la- 
sieox , d' Avrancbes et de Goatances , de £ure en sorte 
qn'aa mois d'octobre suivant tontes les mesores fassent 
prises pour pouvoir s'occuper sur-le-champ de la con» 
struction des édifices. Dans son zèle apostolique pour 

(185) Extrait du règlement général, concernant la disci- 
pline ecclésiastique , dressé devant l'assemblée générale du 
clergé de France» convoquée à Melnn en 1579, tit. 24. 

Leges seminarii, quod juxta Goncilii Tridentini decretum 
Sess. XXm^cap.zxuiyinstitui débet in qaavisdioBcesi. 
Gap. I. De admittendis et demittendis. 
Gap. n. De iis, qu» ad pietatem. 
Gap. m. De iis , quas ad obedientiam pertinent. 
« Gap. IV. Deiis,qttsadmodestiam. 
Gap. y. De iis, qu» ad studia. 

Cap. Yi. De iis y qui seminarii nqp>tiis spûritualibas et 
litterariis ac.etiam temporaneis pneerunt. 
Gap. TU. De rébus temporaneis. 

Gonf. Collection des procès-verbaux des assemblées gé- 
nérales du clergé de France, t. Y. Pièces justificatives, 
H* 10, p. 115-118 ; Paris 1772 , in-P. 
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la beoDt eiiMe « U ne s'adrèsia pas aentéifaent an 
clairgé de aa province « ai dtstingoé pat sa rétitable 
piété al par tfea disposition rertaenkési nais encore 
adx Ittieé retliM et religieux ^ et les eahorla en des dis- 
aeuli chrétiens à contribuer de tdliles leurs forcés à 
Tiitilé et biënfaisatit établissement des séminaires« Le 
pieus arèhevéqde disait à cet effet que , d'ilne part, fes 
eéelésiastiquès s'efforcent du hàiit de la chaire de fiare 
sentir an* chrétiens là nécessité de rétablissement des 
séninaitesi et que de Vautré ili s'introduisent dant 
lés ioAidsons du ëlergé et des laïques ai^s^ afin dé sëlli*- 
citer des aUià6nes pour cette eeurre « et d'etigager en 
autre des persimnes à donner des préutes de leur libé- 
ralité ^9k leurs disj^ositions testamentaires (186). Les 
dignes et pieux «roheTéques de Rëilns (187)9 de 

(1S6) Qaomàm nenUisi tenUis admedum j[ietêst fieri coa- 
tribudd» i|ua0 Maltis alendis, et habitaticmi cétnpahuids 
atqiie «di&eandèaiulqtte ad Semifailrii supeUeclilera neces- 
sariis snfficeré neqaeat ; ih t>r6nM et concienibus, àtque etàuii 
per domos ditiorum lam ecclesiasticbruni qbam lœcularilun 
in tota diœcesi fiant adhortatidneë et eleenàbsyliarttm ptû- 
tiones ad hoe tam saaetnm ^ils }>roinoyenduiii : cujus Hec 
oblivisci debebunt in testâmento {tinri prâseHim ecclena* 
stici. (Gan. 15. De scholarum et Seminarioruni fundatîtae 
«t reglaûnesiatutaw Hard»^ tom« X , p. 1256-1S62.) 

(187) Quemadmodum autea agricoh^ nfan serat tempe- 
Bixve, non potest metere, itaEcclesia Dei ex prœdictis aàtn- 
tneatis fraetus uberes {ter idôneos e]ierarios dfie^rè nequît 
niai seminaria jureatuds erudieadd»^ et moribus iilfonnaride 
causa foyeat. (Hard., 1. «.^ p. 1290.) 



^1 

Bordfeauk êiût Totir» (t88), dam îesboiifcile^ j^rovtn-: 
cimx qu'ils tinrent en i583 , ne parlèrent pas avec 
moins d'énergie pour rétablissement immédiat des 
sétttinfaires dans lenrs diocèses. Enx anssi obligèrent 
letussofFrâ^ans d'ériger des séminaires avec le moins 
de retard possible , et les exhortèrent à s'adresser i 
cet effet à la générosité et à là libéralité des pieux 
chrétiens. L'archevêque de Bordeanx alla pins loin 
encore dans son tèle apostolique. Lui et les évéque^ 
de sa province s^adressèrent au roi , et le supplièrent 
d'user de son autorité pour faciliter l'établissement 
des séminaires dans ses états, et en conséquence 
d'exhorter tous les magistrats à prenne sous leur 
I^otectbn spéciale des institutions si importantes 
pour le salut de l'empire , et s'il s'en trouvait qui reAi- 
sasse»t de leur accorder les secours nécessaires, de 
les forcer par tous les moyens de droit à remplir un 
devoir si sacré (i8g). 

(188) Hatd., caii. 20 , 1. c, p. 1457-1412. 

(169) Regem autem christianissimum , pro sua exhnia in 
Deum petate et singulari erga ejns Ecdesiam studio atqoe 
vohmtate rogamuB et obseciamtis , ut tam aalutaiis instituti 
exseciilioni regiâm iuam auctoritatem interponere velit, 
enmîlMu rqpû tvi soimntf magktratU>iu et aliîs qoibv^^ 
que mandet atque imperet » ut tam necesBarium Rëpiihyte 
christianae opus suc prseâdio tueantur. Reluctantes vera 
qUMcumque ac teigiversantes ad officii manerisque petso- 
iHtionem modis <Himîbua compellant. (De institutioiie tC 
kgibus Scminariorum Provincis Bwdigiîkmiii BftnL, h t.i 
p. 1382-1388.) 
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Le cardinal Qairoga , archevêque de Tolède et 
grand inqiiisiteor d'Espagne , exhcMrte, dans les ter- 
mes les plus forts ^ ses safiragans assemblés en concile 
à Tolède en i583 , à ne pas tarder plos long-temps 
à établir des séminaires dans leurs diocèses respec- 
tifs (190). 

Uarchevéqne de Bourges (igi) 9 patriarche et pri- 
mat d'Aqptaine , exprima au concile de Bourges, en 
I &84 f son profond regret de ce que , dans son dio-. 
cèse, on n'avait pas encore mis dans l'érection des sé- 
minaires toute l'activité qu'il aurait désirée, les mal- 
heureuses guerres de religion dont sa province avait 
été l'un des principaux théâtres lui en ayant enlevé 
tous les moyens. Il ne voit qu'un seul dédommage- 
ment au défaut de séminaires dans son diocèse , c'est 
que dans plusieurs des églises cathédrales de sa sodra- 
gance avait été établie une sorte d'instruction religieuse 
qui s'en rapprochait beaucoup. L'archevêque con- 
seille pourtant de la réformer et de la mettre sur le 
pied des établîssemens qu'ordonne le concile de 
Trente. U £adt aussi sagement la distinction entre les 

(190) Qnoniam Seminaria tam inrignem continent Reî- 
public» Ghristianœ utilitatem, hortatur base S. Synodns 

amnes hujus Provincis Pnelatos ut ea quamprimum 

eiii^da curent. (Act. II. Décret. 6, ap. Aguirre éd. cit., 
tom. \l, p. 6.) 

(191) Quoniam non desuntquibusdam in urbibus collegia 
*b ecdesiastids instituts, et proprio patrimonîo dotata, qam 
instar senûnarîanun sunt. (Tit. 29, de Sttninariis majoribus 
et minoribus. Hard, , t. X , p. 1489.) 
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grands et les petits séminaires. Aux conciles tenus en 
i585 i Aix (192) et à Liège (igS) ^ le décret du con- 
cile de Trente sur les séminaires fut encore confirmé , 
sa grande utilité pour TEglise fut de nouveau recon-^ 
nue. En 1 586 ; l'archevêque de Cambrai donna un 
grande extension au séminaire de son diocèse (194)* 
Les ordonnances q[u'il rendit à ce sujet sont si sages 
qu'elles pourraient servir de bases fondamentales à 
tous séminaires quelconques. Elles sont en effet deve* 
nues la règle de tous ceux de la France^ et le sont res- 
tées avec très peu de modifications jusqu'à ce jour. 
L'arcbevêque voulut que les sciences enseignées dans 
les académies le fussent aussi en toute leur étendue 
dans les séminaires. A celui qui déjà existait à Cam- 
brai , il en joignit un second à Douai ^ qu'il mit en 
communication avec l'académie de cette ville. Ces 
deux séminaires furent confiés à la direction des Jé- 
suites. Vers la même époque , l'évéque d'Osino fonda 
son séminaire diocésain ^ à la demande de Sixte- 
Quint (195). Le cardinal archevêque de Toulouse, ao 
concile de cette ville en 1690 ^ exhorta les élèves 
du séminaire qu'il y avait fondé à se rappeler cet éta- 
blissement dans leur testament , lorsque , par la suite. 



(^92) Hard«,l.c.,p. 1574. 

(193) Harzheim, to^. VIII-, p. 510. 

(194) Cap. vn , viii..Harz., 1. ç., tom. YII, p. 1024. 

(195) Pompejo Gompdgnôni^t Philippe Yecchietti : Me- 
mori^iorico criûchedellâcfnesa et de' Ye$cov% di 0$ino, U lY , 
p. 179, 206, 211 } Roma 1783, in-4^ 
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ikseraient entrés en jouissance deriches béaé&;e3(i 96), 
Stanislas Polowskif successeur de Guillaume auriége 
épiscQpal d'Olmutz , continua avec au^nt de gépéro- 
site et de succès ^ue lui l'ouvre de ses prédéces- 
seurs. Les décrets du' concile dç Trente, revétqs dé- 
sormais de la sauctipn impériale et reconnus comme 
loi fondamentale de TEglise de l'empire , furent pu- 
bliés comme tels par Iqi au concile d'Olmutx, en 
1 5g I . Le discours qu'il tint à cette occasion est solen- 
nel et sublime , ainsi qpe l'exigeait la hapte impor- 
tance du sujet II porte l'empreinte de la plus pro- 
fonde et de la plus touchante sensibilité. Ce prélat 
s'exprima avec une vigueur toute septentrionale dan^ 
le discours de clôture de ce concile. Après avoir en* 
çore une fois reconimandé aux prêtres l'exécution des 
décrets de Trente , comme l'unique moyen de salut 
pour l'Eglise ^ il continue en ces termes : « Mainte^ 
nant que les tempêtes grondent , que la mer sa soulève 
'dans son lit , que les flots irrités montent jusqu'aux 
nuages, que Tinfernal Éole lui-même ouvre le^ som- 
bres prisons de ses vents déchaînés , que Ie$ nuée; 
chaînées de la foudre se joigpent à toutes ces horreorg; 
nous , recouverts du bouclier de la foi , et ten^t les 
Voiles de la foi dans notre nacelle , nous n'avons pas à 
craindre de naufrage , quand même nous perdrions 
toutes nos ancres ; nous serons éclairés par le phare dn 
salut qui ne trompe jamais. » Stanislas aurait pu diffi- 
cilement offirir à son cflérgé uii plus beau pré$(snt en le 

' " ' s ■ ■■■»■ > ' ^ ■ n ■ I I II i . f j... . t ■■ . ■ I 

(196) Tit. 5. Hard., fc ^, f. Mit fq.' 



qn^Uvép^lA^YltgilÇs'^cn^, èr«cfWÎPR4eliisa]io«: 

iipaÎBq)4nal? dpoqée apf ASpBeM 4» RQ^ff îM deTrentet 

« O feK^ Tfîdmtom , oiii vpl itf MlmitemiiiBa hat 

« temp^^te «pUtii ^btigit i ut tet éMimmanm 

« penr 4e piîi»m9fiim totÎM «hrirtiaoi Qri>is TiroraBu 

« de rebpi graYÎ3»iiiiM i pipiinim 4e wmmà iSuMêam 

% tkdeii d#9i^ aliis ftd^m ipMiDi qon se^ns ac aoipof, 

q qoodçia nnilira «^qpi i alet , isQf)Comilant(boi , cou-» 

« sobantiom i d^liberanliom t ac t^ndtm tintai» 

« diriereta lesfaquf salubemnita figentinm capax fit« 

« ras, tto, ') DIq la âiraitron paa amané par repthom^ 

siaame à^ ee ciUè^ paète du moyen ^ga , qui eipri- 

maifc «n paroleg pmpbétiques l-avenir de 141111111:16 

ipaisQP d'Autrtchfi ; TufalU Austna rnih? et vnu- 

laat &»ve entendre par U ^ue ce aérait ^^aoiniais isaa 

fenne et fidèle aUacbement pour TKgliie que Vkxt- 

triche devrait auMÎ «an bonbena temporel (ig?)* C'est 

ainsi 91e l'eapUqqe la belle poeitieii politique de cet 

empire , composé de parties en apparoMâ ai bétéiOT^ 

gènea^f poiitioii que l'on peut appela aveo raison 

providentielle , et qu'il ne partage avec ancon ayiif 

membre de la sQcKté enropéenne» 

Un concile s'ais^mbla i Breslan en ifiga (agS), et 
r^v4que de cette ville y déploya une louable activité 
pour l'érection da séminaire diocésain. H pan^tpeur- 
tant qa'il eut de grands combats à soutenir avec l'indis- 

— — . »MII I — ^i— I I — l^i— I— iO— ^— 1 I 1^ 

• t. » 

(197) Harzheim , tom. VlII , p. .3^, ^0. 

(198) Han., 1. je. , jj. 395 sq. 
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eipliae etravarice desoncIergéfd*aillei]r$siriche, pins= 
qa^il fat obligé dlnvoqaer le secours du Saint-Siège. 
Paul V (199) lui donna en conséquence de pleins pou* 
rmrs pour forcer tout le clergé de son diocèse, tant ré- 
gulier que séfuKer , à contribuer à la dotation do sér 
minaire et à s'occuper immédiatement de son établis- 
sement , sous la menace des peines canoniques , s'ik 
refiisaient Les Pères du concile de Trente, en 
iSgS (200), d'Avignon (201) et de Mantooe (202), 
en 1594, ainsi que ceux d'Aquilée (2o3),en iSgS, 
s'expriment très formellement sur le sujet des sémi- 
naires, et rapellent, à cette occasion, les travaux et 
les e£forts des plus illustres prélats , qui n'ont rien 
^argné pour fonder cet établissement dans leois dio- 
cèses. Le patriarche d'Aqoilée engage $es sutiragans, 
vu la grande pauvreté de leurs diocèses, à se réunir 
et à s'entendre pour fonder un seul grand séminaire 
oàles ecclésiastiques dont ils auraient besoin pour le 
service de leur»^£glises respectives , pussent être éle^ 
vés en conmiun. 

En Autriche , ce fut Stobée , évéque de Lavant , 
qui, sur la fin de ce siècle , s'occupa avec le plus de 
succès de l'institution des séminaires. Partisan zélé 
des Jésuites, dont il avait appris à connaître les talens 

(199) BuUar. Rom., t. Y, p. m, p. 177. 

(200) Gap. zxx. Harz., t. YIII, p. 424* 

(201) Tit. 49. Hard., t. X, p. 1863. 

(202) F. Tonelli : Richerche stonche di Manlm, U UI» 
p. 221-227 ; Mantua 1798 , in-4*. 

(203) Tit. 12. Haid., t* X, p. 1904-1907. 
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et le mérite pendant son séjour à Rome» àh il aviit été 
l'élève de Bellannin , il désirait par-dessos toat placer 
lès séminaires sons lenr direction. La jalousie da clergé 
lenr en fit an crime à tons deux. Les Jésnites ne fiirent 
alors désignés dans le pays qae sons le sobriquet de Pè^ 
res de Stobée (2o4). Ce prélatavaitpendantlong-temps 
rempli les fonctions d'ambassadeur de l'empereiir 
à la coor de Rome , et par son zèle vraiment aposto-- 
liqae il s'était acqois l'estime da pape Clément VflOl 
et de tout le collège des cardinaoz. En conséquence, 
Clément , par une lettre de l'an 1 696 (2o5) , prie Sto-^ 
bée d'obtenir leconsentement de l'empereur pour l'éift^ 
blissement d'un collège de Jésuites et d'un séminaire 
diocésain à Laybach. Le pieux empereur n'bérita pas 
à accorder cette prière , et le collège ainsi que le sé- 
minaire furent fondés immédiatement sur le plan le 

(204) Stobaû, epp. 118, 141, 143, p. 236, 228, 233, 260; 
Yenetiis 1749 , in-4®. Stobée parle partout des Jésuites dans 
les termes les phis affectueux • Cest ainsi qu'il conseille à son 
neteu , Etienne de Palmaburgo, élève du collège dlngol« 
stadt, de choisir pour société intime un père de cette supeibe 
compagnie, toutes les fois qu*il youdra se reposer de l'étude 
aride du droit : « Quseris ubi hune reperias? Quaeris aquas 
in aquis: Sat multos tali Ingolstadium bujuscemodi Tiros , 
alit et collegium , in quo degis convictorum , ad quonun 
moderamina sedei}t yin S. J. religiosisnmi. Ex bis unum 
tibi delige, eoque, quoties studiis Tacaveris, frnûliarileff 
utere. (Stdio ep. 116, p. 233.) Etienne fat plus tard chan- 
celier de l'empereur Ferdinand. 

(205) Iiiter Stob«, epist., p. 4. 
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phl^ 99^. P'aiccofdl «in^p Vévéqpfi , le d«f oicr ^ ansii 
cpx^é â J^ dî^^oa 4^ Jéauites. Pliéia^ant i mqus «p- 
cp^^p 4«i|l9iM^ dq iq4iw PApe, Si;i>l>é^ (:;oQ qlh 
tJLi4 (çpcqre 4k Temp^rçiir gu'U éta|)Ut nu coU^ de 
Jt^i|)ç^ et qx^ fi^p4»ce diocé^ûa ^ IPygepfiirt , aiiw 

tifW (\fffift richepy^ei^ daM#^* C^tt^ ^ wè^e resut l(K 
QpH» dp Sfiu^rf9n^Ffr4ffUf9ufimh 4'f»prN <P>> fHV«te 
4l»daM«»? (W?)' U dwîi* b piépiffiàr« dp^ IvfDfpe» 1«| 
plw dî4iiW}4s 4e l'jfolw^ let de TEUt ep ^u^che. 
I^en deqf i^mipjûref Iqoeiit #g^0)|9At coniî4s à I4 
dîr«4tipii 4m fTff mUos. N ooft pe dwpp^ pm ffim^ttrp 
4 epita Qfimion 1m témpigp^e* fiQ^pr^l^ Fendis 
«m J^foitef pur le i^^i^bce c^din») Ciqqq Pa^ierii 
AtdtbmiidUMi , frj^ ds Cl^meni Vïtl , pqpcp du p^ype 
è lamiirde Viemu 6t(J)Utfgéd'lwPPnb}esinmîpii»eR 
HfillCFIJ^ t di^ ï^ P2Ft àç Teippereur. II ne tarit pas 
^ le^ ^Ipj^iss ^a'il &it de» infatigables efJfMTts des 
fi^fp» d^ k^ f^c^té de lé$ps ppur r^t^liitfiPpptdef 
lémmîmi et l'iidomtiop dq pL^4 dM4 l^mpH^e wti> 
diî^» et smtont en Hqngric, en Bohême « ea Mora- 
vie, en Pologne et en Làthuanie (ao8). 



<S06) Inttr Stob-, «P» p. 4^1* 

(i07) L.c.,p.Sl5-âlO. 

^06) La lettre du cardinal se trouve dans ToiiTiage, U>* 
lArctsant pour rhîstoîre , intitulé : Bella €in$iQl0grafia tU 
Vitmeâêêù Barid, ^Uiùêeeario deW Eced. coml Bargkeu, 
lib. I , p. II , p. 28 sq. ; Roma 1767, in^^ Dans ce même 
ouyrage on lit : Letlera di Mgr. GemfmiPê Malufina, Vft- 



Aax eoBcUfia do Namnrt ^a 1 6oi (aog) , de Golm (t ^ •) 
et de Prague, en jfiaS (ai i), on en pavkeonune étant 
dëji orgaiiiiéf , et l'oii $e loae de Tinfloence bitnfjii-t 
sanfcequ'ilaesefçaient aw rEgUae etaw TEtat, hcaévir^ 
qaes qui s'jr étaient astemblés ne aanq^ièceat peadn 
fendre grftces à la Provid(snceet d'eskorter leur cleryé 
aies aider de tontes kon fbrcesà aontf air de ai sainte 
ëtabUasemcns. La situation des élises de ^elgi^e et 
de Braisant s^offiee sou on aspeet moins favnrabie* L'ar* 
cheréqne de Matines, primai des Eglises réoniçs d^ 
Bflgiqne, deBrabantetdesPajr^-Bas, s'exprime de l4 
manière la plos touohante an eonoile pvorincial coni« 
voqné par Ini en 1607 9 *™^ ^ décadence des EgHses« 
Il Tattriboe exdosivement k ee ^e It s éeoles sont né* 
giigées, et k te ^oe l'on s'oeenpe arec faoidenr de Té^ 
tablinsement desséndnairest H déplore d'une maa^ère 
saisinsante rimprévoyance de ces prêtres qni , oédant 
aox iUusions da siècle , rendent tropfiieilement hom- 
mage aux antres croyances, permettent librameiil 
dans leurs paroisses la lecture du livre ^Fmboiiqae de 
ces sectes et tpettent ainsi en péril la pore et vérité* 
I ■ ■ ' 1 ' ■ <' » , ■■■■-■ I ■ I ■ 1 

covo (U S. Severo, al Card, S. Giorgio $h gll affari di Poloniti 
et Tratmlvanlà ; p. lOQ-MS, 992 sq. , 1. e. 
<a00) Til. a. Hanh., t. VUI, p. «11. 

(210) Harzh., 1. c, p. tfi»^ 

(211) Harih.,l.c,tP,fW. 



500 

Ue foi de TEglise catholique. « Qui d'entre noos , dit 
le pieux archevêque à son clei|;é assemblé, ne serait 
profondëment affligé à la vue des maux qui pèsent sur 
l'Eglise de la Belgique? qui poorrait retenir des lar- 
mes de compassion et de repentir ?•••. Qa'est-^ce que 
l'Eglise do Seigneur exige de noos dans on pareil étal 
de choses ?•••• Veut-elle que nous laissions tomber les 
mains en repos et que noos demeurions spectateurs 
oisifii de la décadence de l'Eglise ^ sans venir à son 8e«^ 
cours et nous jeter au devant du danger comme ks 
remparts que nous sommes de la maison d'Israël? oo 
bien sufiBrait-il de sauver chacun pour soi, s'il k 
peut, le troupeau qui lui est confié , seulement pour 
l'amour de la laine et du lait qu'il en tire , sans s'inE 
quiéter de ce qu'il devient plus tard ? » Puis, dans lu 
canon étendu , l'archevêque impose i tons les évéqnes 
de la province l'obligation d'ériger , avec le moins de 
délai possible, des séminaires dans leurs diocèses 
respectifi, enlem* enjoignant de rendre compte de 
ce qu'ils auront fait à l'assemblée du printemps sut* 
vaut. Il ordonne aussi aux ecclésiastiques de son diocèse 
d'acheter les décrets du concile de Trente, le caté- 
chisme romain , divers ouvrages moraux et théologi* 
ques do Père Canisins , ainsi que de quelques autres 
docteurs catholiques (212), connus par leur piété et 
leur science. Dans le court espace de deux ans » Ma- 
linesfutdotée d'un grand et d'un petit séminaire (21 3): 



(212) Harsheim, t. YUI , p. 700. 
(813) Tit. 20. Hanh., t. IX, p. IS. 



\ 
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Dans le premier on recevait des jeunes gens de dk* 
huit ans. Â leor entrée dansla maison, ib devaients'en- 
gager à la sontenir par des secoors d'argent piopor-^ 
tionnés i leur reyenn , dans le cas où par la saite ils 
obtiendraient de riches bénéfices. L'impAt poor les 
séminaires posé dans le concfle de 1Ç07 fîitmaintenn 
par celui de 1609 y ™^ ^^^^ ^ promesse qu'il serait 
6té lorsque les fonds de l'établissement seraient de- 
venus plus considérables. La même année , Févéque 
de Constance renouvela le décret d'un précédent 
concile au sujet de l'érection du séminaire diocé* 
sain (2 14)* ^ean Mirée , évéqne d'Anvers , célèbre par 
sa haute piété , par son zèle infatigable pour le nudn- 
tien de la discipline ecclésiastique en Belgique ^ ainsi 
que par les grands et immortels services qu'il rendit 
à la science, fit i son concile diocésain de 1 6 1 o le rap- 
port le plus satisfaisant sur les heureux résultats du 
séminaire qu'il avait fondé cinq ans auparavant â 
Anvers 1 et il exhorta paternellement son clergé à le 
sontenir par de généreuses contributions. H exprime 
surtout le désir qu'ils se rappellent particulièrement 
cette salutaire institution dans leurs dernières volon- 
tés et qu'ils engagent les pieux laïcs i les imiter , at^ 
tendu qu'elle contribue plus encore à leur salut qu'au 
salut des prêtres (21 5). L'évéque de Warmie (216), 

(214) Tit. 26. Harzh. , t. VH! , p. 889. 
(216) Tk. ^. Harth. , t. VIII, p. 1007. 
(216) Th. fiefidei Gathcdic» tuend» cura. Hanh;, t IX » 
p. 94 sq. 



antoitcik de 16109 ^ 9^^ ^^Mez ^ l<>wr de$ progrès 
qM les élèves da sémiaaire de Brannsbeig faisaient 
sous la direetiod des Jésuites ^ et il se décida en coo- 
séqofinee à leur confier la cetisare des livres dans son 
dideise* Le eardinal ardhevé^e de Gran, comte 
Foif atsch, stimtila par tous $e$ efforts l'établissement 
des séminaires en Hongrie. Celui de son diocèse ne 
pouvant fournir assez d'élèves, il pria le pape Paol Y, 
dans on mémoire ^'il lui adressa à Tissoe da concile 
tenu i Gran , en 1 61 1 , de vouloir bien admettre dans 
chacon des collèges des Jésuites , fonda par le Saint* 
Siège à Prague , i Olmutz , à Vienne et à Gratz , 
trois Serviens et Crpates ; comme aussi d'augmenter 
le nombre des Hongrois admis dans le collège alle- 
mand de Rome , et enfin d'engager les évoques de 
Hongrie d^envoyer k cet e£Get a Rome des jeunes gens 
honnêtes et capables. Il voulait aussi que l'arcbe- 
véque de Gran ou de Cologne fût déclaré protecteur- 
né -du collège allemand à Rome (217). 

Laurent Métrius, second évéqoe de Bois-le-Duc, 
eut la gloire de rétablir et de doter richement^ an con- 
cile diocésain de 161 a, le séminaire ecclésiastique qui 
f avait été érigé par son prédécesseur, à l'instante 
prière de l'empereur Charles-Quint, nuds qui avait 
été complètement détruit pendant les troubles reli* 
gienx auxquels cette partie de la Belgique avait été si 
cruellement en proie (2 1 8). L'évéque de Gand , dans 

(217) Ghex Febattf CouciUa Hungaris, t il , p. H7. 
(218; T. 96, Hanh., t. IX , p. 25». U «et dit «utre a«ues 
choaes : JaxtA aetm admonitiones CathoUcse Majettati*» 



son concile dibcé^ain de i6i3, drSdnnà qàèlèiféh- 
ûtt genis qtil entreraient dâtis IèsëiiiJhai>ë qu'il vënàtt 
de fonder dèVâiéiit être à^S^ de pluâ dé fflx-liuH àn$ 
et avoir déjà Ètixvi dès Stades âssë£ fortes âkni les 
écoles snpérietireâ pdnr lenr permettre d'àèslster kVet 
avantagé àùt tdur^ dé théologie; A letir entrée, ih 
devaient prêter , dans left mâin^ du tégeiit dû ftéifai- 
nairé , lé sermeilt d'edtrer dans les ordres, et après 
avoir stibi les étamehé nécessaire^ , dé se sOtlttiettré â 
remplir toutes Ut fonctioti^ ecclésiastiques dont it 
plairait à l^évéqué de lés charger, dtl sans Cela dé res- 
tituer an séminaire louS le^ frais et toutes lés dépen- 
sée qu'il aurait éncourbs pôiir eux. tls étaient eh outré 
obligés de promettre qu'après Avoir obtenu tin béné- 
fice sùfËsant, ils prouveraient leur reconnaissance 
envers le séminaire par des contributions pécuniaires. 
La taxe établie âàns lé concile âe Malines, en 1609, 
fut introduite aussi à Gand , avec les métnes modifi-: 
catmos (ii9> Le piMS évéqué dé Skefl en IforUttla-r 
die donna en outre à éHn béhiililto là foitte d^dnè 
maison d'assemblée et de préparatiod ecclésiastique. 

(219) <i E|gd H. N. dié MeûàiÂ. . . kûÀi. : . ih hot BètiiiiiA!- 
rittm assumptoS, decUro iii his étriptn, mé hàberé atiimtaih 
Tkà statihii etdésiastidàhi , et jiiDmittb ihe ^ eilih illMi6m lti« 
véiiiar, Id iiiunérit iii Ëccksia stmeilttirum et MKttttttlil , 
qudd à Rmo. D. Epistopo OàndenÀ mihi IttJilDgfeliir^ ^^t 
irefa^ùrum expénsas omnes, ^ibttè itemitiàriuin af^eTë* 
Promitto insoper, me grahlnl foré et ineitiol-ehl bènefltii lA 
setniiiario aeœpU , hi i|tiattdb ad ttanionNilll ftittoliattt déve- 
nero. • (Tit 20. Harzb., t IX, p. 2S8.) 
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Il Qffdottiu ^ dans on concile diocésain tena en i6i4 1 
que tout ecclésiastique qoi serait destiné à avoir 
charge d'âmes, serait tenu, avant d'entrer en fonc- 
tions, de faire nne retraite de trois mois dans un sé- 
minaire. Cette extension de Tutilité des s émin ai r es 
£àt adoptée aussi par l'évéque delisieux, en 1 65o (220), 
et parTévéque d'Avranches, en iGgS (221), et Tu- 
sage s'en est maintenu en France jusqu'à nos jours. 
Une si louable coutume mériterait certes d'être par- 
font suivie , et surtout lorsqu'un prêtre aurait , par 
quelque circonstance particulière , suspendu pour un 
temps ses fonctions et voudrait les reprendre ensuite ; 
ces exercices devraient être particulièrement obliga- 
toires pour les curés (222). 

Au concile de Spolète, tenu en 1621 , il fut dé- 
cidé , i la grande satisfaction de tout le cleigé da 
diocèse , que l'on fonderait un grand séminaire ^o- 
césain (223), L'archevêque de Bordeaux, de son c6té, 

<230) Chez G. Bessin Concilia RolhomagensiB Profinoùe, 
t. n, p. 446 ; Rothomai^ 1717, in-f». 
(S21) BcBaîn , 1. c, p. 544. 

(222) Nous déclarons qu'à l'avenir tous ecclésiastiques , 
pourvus de bénéfices à charge d'âmes , n'obtiendront de Nous 
nos lettres de provision de leurs dits bénéfices , ni de vtse^ 
s'ils ne sont entrés auparavant dans quelqu'un de nos sémi- 
naires» qui leur sera indiqué par Nous , ou par nos vicaires 
généraux 9 pour y apprendre et y exercer pendant trois mois 
de retraite» les fonctions du saint ministère auquel ils 
sont appelés. (Bessiv , L c, p. 347.) ' 

(223) ActaConcil. Spolet., tit. 36, p. 119; Perusi» 1622, 
in«4'. 
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renouvela, dans son concUe de 1624, Toicdoiinançe 
rendue en iS83 par son prédécesseiir , an sujet des 
séminaires , et enjo^it i sa soffinagance d>n ériger 
sans relard dans tons les diocèses où il ne s'en troa-, 
verait pas encore (224). 

La gnerre qoi agitait rÂlIemagne. ne permit qn'en 
1626 au vénéraUe évéqne d'Osnahmck de fonder le 
âéminaire diocésain qu'on de. ses prédécessem's avaitt 
projeté dès Tan iSyi (225). L'é?éqoe, ^ Taide des 
senlimens pieux et chrétiens de son clergé , qoi coa^ 
sentit à une contribution proportionnée à sonreyenu, 
parvint aie doter ricbement. Guillaume Aschendorf, 
Jésuite et docteur en théologie y devint régent de 
rinstitnt. Au concile, Âschendbrf prononça un be^a 
discours dans le^el il prit pour texte les paroles du 
psaloiiste : « jipprebenditediscipUnam, nequandç iras^ 
catur Dominus , etpereatis de çiajusta. Il ne manqua pas ^ 
à cette occasion , de tracer un tableau effrayant , mais 
ressemblant, de l'Eglise d'Allemagne et d'indiq^r les 
dangers qui la menaçaient encore si. l'édoeatioa du 
clergé ne recevait pas cme nouvelle direction.. La 
pieuse assemblée fioil fortement énwe par œ dtsoons^ 
et elle résoht unanimement de ne rien négKger ponr 
doter convenablement le séminaire. Le digne évéqne 
d'Ypres , dans une lettre pastorale pleine! d'onction ; 
qa^il écrivit en i63i , ordonne que la taxe pour les 
séminaires devait être acquittée tous les aqs à Pâques^ 

■ ■ ■ ■ 

(2»4) TU. 16. Hard.,t. XI, p. 1P3. , , 

(225) P. ï, c. VI. Har»., t. IX, p. 422-4», 43». . , 
I. 20 
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etcefa dans les malins de Tarchiprétre ^ lorsqne les 
carés venaient cliez lui chercher les saintes huiles (226). 
L'archevêque âe Cambrai , i son concile provincial 
de i63i, lit plusieurs nouveaux réglemens des plus 
salutaires pour le perfectionnement de $ts séminai- 
res (227)* Lui attissi «igea des élètes, k leur entrée , 
le même serikienftque leur avait imposé Tévêque de 
Gand , mais avec tette modification que ceux qm en 
sortant du séminaire entreraient immédiatement dam 
im otétt réMgfem seraient dispensés du rembourse- 
metit des frais de leur séjour dans le séminaire. Les 
évêques de iSaint-Omer, d*Arras, de Namuret de 
Tournai adoptèrent les mêmes décrets dans leurs dio- 
cèses* 

En Hongrie , le cardinal archevêque de Gran , 
comte Forgâtsch, chancelier du roi , déploie aux deux 
concfles provinciaux de €hran , en i633 (228) et en 

\S»«) Harih., t. IX , p. 535. 

\1ST) HaTzb.9l.€.,p.567. 

^2it) fmtdifm «dUBias i)^ii«tti|dit Becterfe Unprictt 
0Êmmkth9ttwit^metABkem acêidolam. iUmhm pl«- 
mm km tiiiUiJiÉbwtur eêùttAmei in «cnMUis vd in^ 
40di 1^1 j f i a d a l f ii ln^entiir, Hi vero defecpis fimteBaac 
or^jîttem inde l^b^nt , j^iiod 3S. Tridentijus %nodi dvre- 
tam Sess. S3 , «. xxix ^ de Bcminariorum ereetîone imus 
sollicite observetur. Nam si semînaria essent^ex quibus au- 
^uatim prodirent docti ac bene morati sacerdotes , necesse 
non esset, vel rudes , vel minus îdoneos adsacerdotîum pro- 
movere» vel profagos religiasos farotMis admovere. Quo- 
circa puUkat sancta Syttodus rursum deeretom IVidentuue 
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i638 <a2g) f le pltvs giand zèle en iavrar de« lémi- 
laires de ce royaome. Il déplore dans les tenues 

tQS ablicjfttioiûs suœ commonçt, ut ppstposîUs aliis nûiws 
necessariis erogationibus serio adjiçiant aniinum ad curam 
seminariorum engendorum. (Cap. Ti y Pçterffy Goncil. Hun- 
gariae,t. Il, p. 328.) 

(iSO)" Erectionem Seminariomm , ' in Ecclesiis prâesertim 
GathedivdibiM ae Goll^tto, dittricte pneceirisse CkittcÔitiiii 
Tnieatàùnmj motiMÛniun eit Doinùiis %iicopis ac IMatlii 
qiiid «tin gupifiriflvumftiJVinunSynQdis PioysMÎalibtis ag^ 
tatvnà e«4 ac defiailqiD, JiiA aiûm ^eivwaria habeiuUur, ei; 
cpiibtts prqdeant saicerdotes bane moirati ac doeti i <]uî regere 
Parochias cum aedificatione ac fructu spiritual! possint, per- 
seyeratit rudium y indoctorum j scandalosorum , ac profu- 
gonim Religiosorum administratio in Parochiis cum 3umma 
animarum jactura : in quamplurimis autem locis deerunt , 
qui esurîentilms frangant panem, et administrent Tictum- 
spiritnalein, cmn oMigatiene PHdatorum ad severas radones 
reUndaa in hit cnani triboaaB î«rtî )iiâida Sa. Qua- 
pnopter qaîasie hfib«l CmtKwKw w pnàktfimi. TridentîiMim c 
qffiQà A catholralium acaliarum majqrum flcclmanm.Pff»- 
lati Vf^ SQPttnairipnup.. ereçtione eprumqiie. cQDSenr a<io ne 
negUgenles (uerii%t , ac suam pprUonepi soLy^e detrçcta?e- 
Tint, Episcopum Ardûepiacppiis^ Archiepiscapçs et fiipe*- 
rior^ Synodus Provincialis acriter corripare, eosque ad^ 
oQuûa (dç Seminario «diicet) su]^radîcta ^ere debeat , et 
ut quamprimum hoc sai^ctum ac piam opus ^ ubicumque 
fieri potest » propaoTeatur, studiose curabit.: idcirco neglec^t 
tum aliquorum bac in re sancta Synodus aoriter eon^pity 
ac prœsenti statuto sub indignatioae Sd omnipo^^iitjpi ai; 
sub pctna suspenpioiûs pv lUustrissiiQuni 0diimiiu|«i Ar-: 
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les plus toachans la triste décadence àé l'Eglise 
de Hongrie ^ dont il trouve la preuve dans le grand 
nombre de prêtres pervers et dépravés qu'elle ren- 
ferme. Le manque de ministres du Seigneur vrais et 
éclairés est dû , à ce qu'il pense^ à la non-exécution du 
décret de Trente sur les séminaires. En conséquence 
le pieux archevêque exhorte tous les évéques du 
royaume à ériger sans retard des séminaires dans leurs 
diocèses respectib , et les menace des peines canoû- 
qaes , dans le cas où ik tarderaient plus long-temps à 
exécuter une entreprise si louable et si sainte. Le 
clergé du diocèse est engagé à seconder de toutes ses 
forces les évéques dans rétablissement de ces saints 
instituts. 

IjC souhait exprimé par tant de vénérables digni- 
taires de TEglise pour que de vertueux et pieux laïcs 
joignissent leurs efforts à ceux des évéques pour Vé- 
rection des séminaires ne demeura pas sans résul- 
tat Le pieux évêqne de Culm , Gaspard Dxialyodti 
(23o)y fut j entre autres, assez heureux pour être effir 
cacement secondé par eux. Il annonça avec une 

chiepscopam StrigoniensemRegnique Primatem inflîgenda, 
irremissibiliterque coactionem aâhS>et, si iidem Praekti pro 
atio quîsque statu saltem de uno aliqno communi senûnario 
erigendo non providermt, in qao ^delicet singulaiium Dîœ- 
cesium tôt numéro admittantur et educentur proportiona- 
titery quot nimirum pro ratione fructuum , a cvjnsque Dioe- 
cesiaPiœlato conferendorum , aU et educari potemnt. (Gap. 
VIII , PeterfFy, 1. c, p. 868.) 
(Î30) TU. 19, 20. Hardi., t. IX , p. 613. 
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gmoèt }€Êê MX prêtres qa'il avait convoqué» tu t64< 
k on c<HiciIft â Cobi, que Paul Piftovicki, séQatew de 
celte vilk y avait abandoimé le magnifique pûm qu'il 
reunt de fidrebAtir, pour j placer le sémioaire diocé- 
saio; q^'en outre , les bourses fimdées par les nobks 
iwiiUcs de Ruskovics et de Peplowski pour Téducft- 
tion de jeuDCs ecclësiastiques & l'académie de Craco- 
vie, avaient été «Routées â celles do séminaire; et ^ifia 
qfae la pttase abbesse de Culm, Madeleine Mortag, 
décédée en 1618, avait légué au sénûsûre la somme 
de I i,3oo florins d'on Les vénérables Pères de ht So- 
ciété de Jésus de Tboro se môotrirent égakmeat dia<- 
posés à soutenir cette institcAioii* Aux fonds des séui - 
naires dé)à existant , iJ^ joignirent la somme de lOvooo 
florias d'or, que feu l'évêque de Cokn , Jean Rnea^ 
borski» leorafiastiaisséepar son.testamesl , afin d'or* 
gamoer dans Icnr. collège uqç sorte de séminaire pour 
de Î0mes eeelésiastiqnesn 

Ao concile de Bénévent, en i656 , le décret do 
concile de. 1567 fut confirmé {^^i)» 

Le vâaéraUe arcbevéque JeanPbilippede Mayence 
acheva , dans l'année 1 6G2 , le Semmarùsm Bonyada^ 
num^ fimdé tout )uste un siècle auparavant par un de 
ses prédécesseurs; il lui dimna une grande extension , 
et y ainsi que Daniel l'avait ordonné , il le confia à la 
direction des Jésuites (232). Le concile de Presbourg, 

()3i) GctfiG. ProY. XUI, less. i, tit. 28. Synod. Beneyent., 
edit. cit., p. 446-453. 

(^2) Joann. Serrarii Rerum Moguntùe^ lib. Y, t. \f 
p. 9S9, éd. cit. 
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de h mime «nnéey s'exprinuisiit ta néœanti'desêéflii*- 
tiâires âvee tout autant de foroe que Tavalt iHt oclid 
de Gma «n i638 (a3B)« Le duc Maxiaulien de Ba- 
tiftref attheréqoe de Cologne, déplojrat einai qae 
teut; SDB èlergé , la phu grande aetiYilé au eondle de 
i6fife , pour acbeter le sémiiiaktt diocëaam qm aeft 
prédëCeiieiirwaîlétâbli, nais que de malheoraiie» 
dltMMaauMt aiweailfiift dédbe«ir<a34)4 
An coneUe de Sbbiaeo , eii i664i l'énctioa dW 

En 1667, lé pieiBt luffon de BvcUiokpOiy , pvé* 
t6I du db^hre de liége, <rigtatta aéÉiiùidM à 
IVèves , et y afoota ont fondation i^éciale en fMreur 
d^dfatpàurn» jeunes gem de noble naHNuieeqn de* 
iraient se consacrer k VéM ecâUtiasIîqiie* BucUiok 
stipula encore dans son teatament ^de Mt inatUofc da«- 
v^étre mis sons la dbMtion des lésnilès<9S^]>aiii 
le concile de Presboùrg de 1669 , on pàtle da aénil* 
nàire de cette ville conune venant d'élre itMi (aSy) , 
et le clergé est exhorté à venir, pardes èonttibtlliraâ, 
au secours de Tévéque pour sou entretf en< 

Cette même année vit s'élever aussi le séoftinilMik 

{%»} Ignalhis Comas de Batthyati , Episgopos Tianayl- 
vani» i Ijegai ecdamstii» Vitgoi Hukigarift ei provineîanui 
adjacéniium , 1. 1 , p. 687 1 Alte-Carolin« i78d , in-f. 

(234) P. IV, tit. 10. Hanh., t. IX , p. IO66. 

(235) Synod. Stibiac, tlt. Iff , p. 57; ftomae 1685. 

(236) Hontheim historia |Treyiren6iâ , t. III , p. 750 et 
760. 

(237) Chez Batthyan , L q., p* 609. 
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séminaire diocésain de cette capitale^ U y Ivaiiraittaai^ 
Qoncila pYoviacial de cette viUe, en i68&« e4 ^06» en 
aob^ les piremiecs ioademew d'ua ^ul^o peUt ^émit 
uaxre k N^plfi» (ï^^) ; mais ce dernier ne fot adkei 4 
que SQW VépisMp«(dacardinalSpiiieUiea 1 744 (?4^ 
Le oardia^ Pign^eUif archevêque de Bénéye^t, 
plus, tard ps^e foos k. nom d'ijwocent.xit « aoco^da g 
lors do çQOcile provincial de lâgS^ one rente enrr 
n^pdUe de .4(^ooscadi.paar Vagrandîneinent dm «émir 
gaire diocésain de cette vjUe (»4>)i 

Avant de pas40f an dt^E-tmitiène Â^elet il est 4ifr 
ce^iaire de wvew sur oos pa» , eA de jete^ uaxeiMrd 
spr l'JËgUse de Frawe , pendani ceUû q^i vieat de 
s écdfler, afin de rendre compte de «e qii'Us'jr es> ^f 
par raH^t auy s^mi^^JreUf Sus eetee à <;eiégar4ât^ 
rent si fra^dseisi noWe^f Us déconlèreniaiéndemT 
ment d'qae pfunsée «ivique etidwainaittci qui CommiA 
cetfv épovpe l'cHpait nvi&m% de l'^sliee dq Fonde 1 
et pi4p^t pour dUe une p4tîode dckpftis grand ^dbrini 
qoe BM3 nWone po wti^aitaWemeilt ni seînder k 
description de ce$ snUimes «ffdrts, ti k préae«t«l 
plittt6t. l4'E«U4e de Fmmq àv«ilk eoMMnfeé par le 



(238) MemoriePrienestine, p. 256, 285; Roma 1795. 
(bov) oparano') JKnvRFri^ xttorichc fktld S» Napotcuntd 
cbiem, t, II , p. 368*273 « éd. dt, 

(240) Sparanoy L c^» p, 333<325. i 

(241) Conc. Prev, Wf^ U 46. Sfued. Benev., éd. cît J 
p. 650-552. , 
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bëata {wojét de rifoeetioa'des ftéÉMuores, et elle la 
ternttnée pat l'éséeutiim plus belle encore de cette 
girtede entreprise. 

* MMigti les nonlbreux et grands efforts qa'eUe avait 
faits vers la fin da seizième siècle pour parvenir i sa 
régénération, et surtout pour améliorer Tédacation 
du clergé, par la fondation de séminaires, sa situation 
n'en était pas moins restée fort triste et fort malheo- 
rènse. Du reste , personne n^était plus pénétré de ses 
manx que les dignes évéques de France eux-mêmes. 
Us exprimèrent sans détours leurs pensées 4 ce sujet , 
dans les assemblées de Blois , en i588 et iSSg, ainsi 
que dans celle de Paris en iSgS/ Ils firent parvenir 
leurs pkintes an Saint-Siège dans plusieurs lettres 
fort touchantes , et le pape Clément VIII y répondit 
par un bref plein d'onction, le 17 août 1598 {1/^2). 
Clément y adjure les archevêques et les évêques , au 
nom de Dieu , d'unir tous leurs efforts pour guérir les 
mamiK de l'Eglise «t surtout peor améliorer la vie mo- 
rale des prêtres; puis de mettre le plus grand soin k 
ptofieclioaner leur éducation scientifique , poisqoe le 
aia«vaisétat de tune et de Fantreétait et sersit toojoms 
la seule osnse de la décadence de l'Eglise; 

L'appel iqpostoU^e do p*emier pasteur de l'Eglise 
fut entendu des pieux pasteurs de FEglise de France. 

(St4St) Easai historique sur l'iafluence de la religion en 
France, pendant le dùc-septième'aîècle (par M. Picot); 
Paris 1824, 1. 1, p. 8 sq., 46 sq. Nous am'ons souvent occa- 
sion de citer cet excellent ouvrage. 
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Il sertît désDii aeià^ tMs le cmmfteneeoiêM éû 4k"< 
septième sièele, une foale de préfi^s reqteeldbles et 
éclairés ,' ^ , finippés èes mata de l^gfise et animée 
par la sainte parole de son auguste chef, s'ocMpèreM 
exclnsiveraent de la retiiter do lionteiix état de deçà* 
denceet d'abaissement dans lequel dk étaâl tombée. 

A la iéfe de ces ministres da Seigneor « éelairés par 
Dlea , se troovak quatre hommes anssidi^ngaés pas 
la sainteté de leur vie que par Pardenr^e leur aèhr 
pour le bien de rEg;Hse. Ces honnies étaient BéidAe y 
Boordoise, Vincent de Panl et (Nier. Ils attaeibnè^ 
rent la décadence de l'Eglise «liqnemMt à la démn 
raliaation et à la dépfavation dn dergéi ainstqn'àkon 
honteuse igporanee , et ils s'accordèrent i penser qfDe 
leseid remède à cesmaoKsemtde procsrer an clergé 
une éducation dans laquelle la conoaissance^de Dien 
s'nnirait aux connaissances do* siècle* Ih dioisirenk 
pour oeb l'institatiosi des séminaires , poreacrite pae 
les Pères da concile de Trente , laquelle » ainsi qoe 
noôs l'avons déjà vu , avait été fortement recommanf* 
dée an clergé par l'édit.de Melnn de 1679 ; et la né^ 
ceasité loi en fiit de nonvcna incnlqnéa dans les as* 
semUées dn clergé, à Paris , dans les années i6i4 1 
i6i5, 1625 Y ainsi qoe dans l' o r donnan ee rendne- 4 
Blois en 1629. 

L'évéqne d'Avranches s^était fortement prononcé à 
l'assemblée de 1 6 1 4, sur la haute nécessité de rétablis- 
sement des séminaires , et il y avait fait décider qoe 
toute personne pourvue d'un bénéfice, rapportant 
3oo livres par an serait tenoe de contribuer aoi; frais4a 
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fêtioMbfflifi^mio^^bs OMvem ^nk compris daos 
•iUe or4#MM«« li'eytnjpl» éot ç« fît u ^v^foe fut 
mvi pvr le veq^table Ff aofi^U da HarUy > évèi|iie 
et^his«Ai:4 ^f^^iv^f^ .4e Fwt à TesiMnblée de 
161^(944} t^tiw i'éviâ^w de Cbartreft, h, d'Estan»- 
pee^ArawmbKede i6;^$ (ii4i^. Ce# 4eo piéJats 
prarett «v9«a«^ <84f deTaiifclwPilhmeMenbUti la 
dlitifmi df ■ ■^^WMliiniii IVi^iitoinrirt^ > ^akttFMririiftwiiwi 
pat Mfâ^té^eWfée^el F«i;MiiN4é«td 
&raiMi^U*m wéwiiw^letélEejimk, àfio d'MÀra 
«MsItttltM MrJet peu*! & réCdrmv dens rSglîia 
etflpâ tsigttieiit dtt édaMrawcneM* Dêoe les iMUOih 
f^plMe iJM^et i&S de Mmtecnre f Aa'eiqKUM mt h 
^iWiHoB dee téeniiebas eimiiiMigmiide peofaceâté, 
ei'ilfanrare qa'il connelmÉilà fieodlà choie doni il 
puiêiL MiMkemÊMÊtMUbat f le» ohiwpratioM de ce 
pi4bfc^ qe'eeÛMk k istte le |Am fw poilr U eeiiM 

nvefltècMt sau réselM » pereequ'ib ei«ileia 
i IsYadieé eeplmt^iie delaSerkomie ciriratté 
keeerdienederârolie d'aUianoe 4e»lshertieder£- 
glM«àliioeM.Baeiiet« dus le i37« pewgrttd»^ 
dTSitai^pei nakdéfenda 1 WauIlibUîti eodléMitiqiw 

H <mi>pni»ia|i^iiiii I H I I t I I II ^ Il ■■ I . 

(243) Collection des procès^Yerbaux du clergé de France, 
t. II . p. 153 9q. 

(244) Collection , L c, p. 25. P. J., n*» 1. 

(245) Le mémoire d'Estampes est intitulé : Avis de ras- 
semblée génârale du clergé de France , à Messeigneurs les 
archevêques et éréques de ce royauœt. (GoUectkm , 1. c, 
t.U.P.J.^n«t4,p.W<) 
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du|^pe, «tptreesnlflttdtlf UdotipiMtwl^ii^ 
UaUbtï dé ¥cu sottiiiénoiM qol déjàâfaâléléiiiptfteé) 
distribué et tcuroziné dtt phtf gmudtlicoès , ftipji il iii i 
et défendn pto r»Mi!iblée «vmit Ifl êlMoM^è lu Mfl 
sioa.Parrwdotmâtietidénbls^ à0tê4^^ ImstosbéÉé- 
ficiâire^ jbnissatit d^dn téwirn àê sàÉcénUliWt» «ftdftél 
obligéB dé cdâtramer à rc^ecliott dei $étùiÈÈÉiiX$ (è^I 

Adrien Booi^otse , le prettiiefr '^i, cmftMe Mfé» 
le vertDki^ bientôt , efiéeiita b beHe «é^lMlofi et f é^ 
rection des séminaire^, se i^^à dàttssàintidëftie tn* 
milité et laissa à son célèbre coHè^e là gfeife dé céllé 
gratide cbnvre. * 

L^Ëgllse française fht der^ rajeunie dans $ei pKè^ 
très par trois étabKssemelis. Les séitiiâaire^r àtSsAt^ 
Magloirèf, de Saint-Lazate et de Sa?nt^Sdlplce hJi 
procorèrent ttn grand nombre d%6mmé^ terttteot , 
saints , et éclairés de Dfea , qai resteront à jamais le^ 
objets de notre admiration et de notre H^cônnài^ 
sance. L^bistoire qnî ^e montre souvent capridense^, 
quand il s^agit d'apprécier le mérite de tes instrdiîiens', 
n a q[â'une voix sur Ces trois établissemens éi. ailles 1 
I^fat et â TEglise. Les àtxtx premiei^ finirent par cé-i- 
der la préséance an dernier , et malgré les lauriers 
quHIs avaient cueillis , ils finirent par disparaître sous 
réclat de leur plus jeune frère. 

Puissent ces bommes vertueux qui ont passé inCOn- 

(246) Kecueil des actes , titres et mémoires concernant 
les affaires du clergé de France , t. D ; p. 1(92 sq. ; l^aris 
iy46,in-r. 



mm m mHka de lêon cootemporaiiis , et dont .h 
poilérité 9 dans set agilatioas « a oublié la nnéinoire, 
tnover mie place dans qob pages ! Ds Vont méritée. 
l|i oot epBtvilmé aux graods phénomènes de l'aveDir, 

Si l'on jette on regard scnitateor sor les . travaux, 
«t {NÔacipal weirt sor les pceovers commencemeos de 
oes réfiormateors de la vpe morale et scientififae du 
cf/nqgé firapcais, on poorraît ordre qoe les hommes 
dont m>iis parlons 9 chacan desquels a smyi un plan 
dîffimnt daps réreetioo de son école théologique , 
ignoraient complètement le décret dn concile de 
Trente an sujet des séminaires. Du moins ils le 
montrèrent, i Tezception do seol Vincent de Paol, 
tNp tin^des pour le rappeler. Si le haut cleigé 
Avjsit exécpté sar-le*champ ce décret , avec cette 
sainte conviction qoi présida i sa rédaction par les 
Pères dn Mncile , ce qo'avaient réellement fiait les 
iUostres archevêques de Tooloose, de Bordeaux, de 
Bouen , de Beims et de Cambrai , avec le secours 
des Pères de la Société de Jésus, TEglise de France 
p*anrait jamais été affligée de maux si affreux. Mais 
l'aveuglement du siècle fut cause que le haut cleigé 
de France regardait d'un œil inquiet et les actes des 
Pères du concile de Trente , et les efforts des vénéra- 
bles Pères de la Société de Jésus qui s y rattachaient. 

Les sqphistes de k Sorbonne avaient complète- 
ment induit en erreur à cet égard le respectable épi- 
scopat, dont je regarderais toutefois comme un crime 
de mettre on seul instant en doute la piété éclairée , 
le saint aèle et les sincères efforts. Ces sophistes ea- 



treten^ent rilliision par les récit» les |^ t«M4p»«^ 
des antiques libertés de TEgUse gaBicaiie , el cféènat 
ainsi un fantftme qa^à Taide de tirades libérdes îh 
décorèrent des plus belles apparences, afin de Topr 
poser an concile de Trente. Ib ne manquèrent pas 
non plus d'assurer, avec lear empressement ordinaire, 
qne Rome menaçait ce paHadiam de TEf^ de 
France» Alors un cri de réprobation s'éleva de tontes 
parts. Les chevaliers de la Soribomie , qui ne deman- 
daient qn'â combattre , se rassemUèrent dam la lice 
qu'ils avaient élevée eox-mémes , afin de redipre , en 
rhonnenr de l'Eglise gallicane , mainte lance contre 
Rome et les idtramontains. Ce fat ainsi qoe k respecr 
table épiscopat de France démettra, pendant près de 
denx siècles , le jonet d'un chib de sopUsIea aveuglés* 
n se plaça, par ce moyen, dans la position la ploi 
fausse vis-à-vis do trftne et du chef de l'Eglise $ posi^ 
tion qui devint la source de maux incalcdaUes , non 
seulement pour l'Etat et l'Eglise de France, mais en- 
core pour tout le Catholicisme. L'épiscopat Ait dès 
iors obligé de se soumettre sans restriction ans capri* 
ces dn parlement de Puis, qai était complètement 
dans les nudns de la Sorbonne , et qui avait trouvé les 
défenseurs les pins zélés dans les ptoftssenra de cette 
école, pour la plupart âèvès et réfugiés dusénnnaire 
de Saint-Magloire , asile èa jansénisme et desfiuMSx 
solitaires de Port-RoyaL 

En considérant la position extraordinaire de IVIpi- 
scopat français , àl'égard de l'Etat etde l'Kgiisei 4q-. 
pùislemHteudo seiaième siècle, <m cM^cindni &-: 
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dé Ffwecf I H â'm C9iiipi^fi4ra ^emmit la po^itioa 
fàolbh ^aia)bew9W0 de. la Société de Jeu» dfuis c^ 
9lif aniM^ Ç«r tes véoéraMw f àrea de la Société de 
JfésM, partout où fU attmott proc^oiaieii^ I^ paro- 
ias d» lé^-Ghrkt 4ana rEv«pgae ; « Ta«& Fiem; , 
etfu» eaite plêrra îe bâtira mpn Eglise; 9 partout 
«nui ik asplÎQUMWt c^ paroL^ dans le sçus que les 
«ttOctisMia d» aalot Pierre leur donp^eot» et ils dé- 
claraient 411Q le c<ipci)a de Trente était la i^eole rèçle 
éa leur fini et de Imr conduite. lU refosaieot avec rai- 
MB tfadmettipe la* tn>9ipçq«e« UbairUa de Gertaine9 
EgUsef pirtîaaiièBeai «arils na çonoais«aifiat d'autres 
Ub9tth4pù celkff que Jé^OA^bfî^t ayait j^nées à 
i'figlbe de tona les paya et de tous las climats par ta 
lwiM$he d^ saeaesiMra dci saiat Piarre. Ces libertés 
«oot gtairées ea earaotènea. d'oip iqajité|cablea d^ns k 
grand livra de la vie aecléaiastiqfq» ft da^a ka décrets 
4o coAcaB de Tp«ate. C'e«t $0W cette df id4e ban- 
iiMreqoclaaPèr0idela$oi^i<t4d«;r44WMQt entrés 
4êm le wnmdi , n'est mus q0q qa'iki flpfc vai«co , c'eat 
M la dtfeUdHit 91'âs sont «MRb^> »l(Kf gHe, vers le 
«dllett dD dernier siAelai le a^tpde, d^pa sa fcande 
op e sieifa y ereft peovoîr le passer de cc^s d«ax |;imd£a 
ide Vinnanteéi et c'eA eatcere ayei; elle fa'iia sont 
ressuscites ^ quand le genre buiniân , aortigut de aon 
^misê V eaecomtti de neofea» en ^qa^ 1^ aaul^ virila- 
ifles liUfeurs. 
L'IglbiettaMndi avait, ^ 1$ fmmmvpntf 
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miMx emipris la potilkm. Sms se iiiisêr 4t;MÊeT ptà 
Us sophisme^ et tes propitfs sétms on des Eglises 
protestantes 9 sopfaismes qai che^ettes se montraient 
sons ane fonae toute différente de celle ^'elle avait 
prfsé en Franee ^ elle entra surJe^châinp dans le poit 
d« sakt ^e hii ofinit la eûncile de Trente. EHo ne 
se trompa pas da^ntage snr Us actes des ^néradUes 
Pères de laSèciétide Jésus. Ella «'partagea avee «ne 
lepoidsdestraMus^etelleeatlaeéleste satisfaetieii 
de se Tofar, an fort peu de temps , déttnéa de presfw 
tous iaa ma«x <pA raeori»laieat. En Allemagne , les 
JésoitttB ne troo y fer ttt t d'ennemia qaa eètaa las praiesi- 
tana ; en France , au contraire , ils ataient à eombat* 
tre àla Ibis et lesprotestans et ses ennemis , tant dé- 
clarés qne^achés , qoë recelait te eiérgé. En consé- 
qnenee , alors qne FEglSse d'Allemagne brillait dé)A 
parla pureté des meenrs, ladigtnlé et la science de 
ses ministres t celle de France génâissait eneoR dans 
son af«nglement On n'a qn*à pareonrfr ffartéressante 
correspondance' de jsjJm Vincent de Paoi poorVeih 
convaincre. On troenre à Aàqat instant Un prennes 
les plus f rapp ante s de rincroystbîe décadence do 
clergé français, nonobstant lès ftmeoses ttberlés de 
TEglise gallicane. (Test ainst qnW pieux é^éqoe 
écrivait iTlnccnt , en i63i ; « Je travaille sans relâ- 
che avec mes grands vicaires à la réformation de mop 
clergé \ mais mes efifor^ sont couronnés de fort peu 
deauGoèsi àcaaieda nombre jnconcevaUe de ppêfaw 
ignorans et vicieux dont ce clergé se compose. Oft ne 
peatles corriger ni par des paroles ni | 



mon diocèse envinm sqpt mille piétret ivrognes et 
dépravés ^i n'en approchent pas moins de Tantel da 
Seigneor, lans avoir la moindre vocation (a47> » 
Dansao^aotre lettre au même saint, on lit: «Dans 
notre diocèse , le clergé est sans discipline , le peuple 
SMS orainte de Dieo , les prêtres sans piété et aaiis 
diarité, la chaire sans orateur^ la science n'est pas 
honorée, le vice n est pas pnoi. Ici la vertu est persé- 
cutée « l'autorité de TEg lise raillée et méprisée , le 
seul intérêt est la considération de la prêtrise ; les 
plus abandonnés d'entre eux sont les pfais pûttass. 
lia chair et le sang ont défiguré ici l'Evangile et k 
Saint-Esprit de Noire-Seigneur Jésus-Christ (248). i 
Telles forent les plaint^ qui retentissaient dans Vtr 
^ise de France, durant les aimées qui précédéreniim- 
médialement le grand siècle de Louis XIV, et même 
durant celles qui commencèrent ce règne I 

Dans ce feneste état de choses , il fiiAlait qoelaPfO- 
vidence envoyât un homme qui pàt apposer le sceau 
de la dniée et duirespect aux ef&rtspoiar Taméliora- 
Aion de la conduite morale et de r^ducation scientifi- 
que du clergé , qui se montraient par-ci par^ isolé- 
ment Cet homme fot Viueent de Paul. 

(247) La vie du Ténérable serviteur de Dieu , Tincent de 
Paul, instituteur et premier général de la congrégation 
de la mission, £visée en trois livres, par messire Louis 
Abellyi évèque de Rhodes, à Paris 1864; iii-4^ Ub. m, 
p.M4. 
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Voyons maintetiant comment Vincent sot donner 
de la vigueur et de l'ensemble aux tentatives par- 
tielles de ses prédécesseurs pour la réforme du 
clergé. 

Paimi ces prédécesseurs , la première place appar-* 
tient incontestablement an pieux abbé de BéruUe 
(né le 4 août iSyS et mort le 28 octobre 1628) , plus 
tard cardinal et fondateur de la Congrégation des prê- 
tres de l'Oratoire. Dans le triste état où se trouvait le 
clergé français , il dirigea principalement son atten- 
tion sur l'instruction , et il travailla à la perfectionner , 
avec ses quatre collaborateurs, les prêtres Bance, 
Gasteau , Metezeau et Bourgoing , qui étaient ani- 
més d'un zèle aussi généreux que le sien. Il choisit 
pour cela le moyen de l'éducation jointe à la médita- 
tion. Secondé par saint François de Sales , évéque de 
Genève , par César de Bus , fondateur des écoles de 
la doctrine chrétienne , dont les chefs prirent le nom 
modeste de Frères ignoranttns y et par plusieurs autres 
contemporains en crédit, Bérulle obtint, en 1618 » 
de l'évéque de Paris , l'abbaye supprimée de Saint-' 
Magloire , dans laquelle il établit sur-le-champ une 
école pour les membres de sa Société. Les prêtres qui 
y furent élevés se distinguèrent par des mœurs irré- 
prochables , ainsi que par leur instruction , et ne tar-; 
aèrent pas à acquérir une grande influence en France* 
Plusieurs évêques , tels que ceux deTroyes , patrie de 
Bérulle, de Mâcon , de Lyon et de Langres , deman< 
aèrent des prêtres à cet institut afin de réformer par 
leur secours le clergé démoralisé de leurs diocèses. 
I. 21 
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Les prélreft de TOratoire se coiis»cr«rent principa- 
lement à l'éducation scientifique de la jeunesse en 
j;énéral, et ils ont rendu sous ce rapport les plus émî- 
nens services à la France. Toutefois la fausse poù- 
tion que la CongrégatioQ prit sous la direction d'Àbel 
de Sainte-Marthe , par son alliance secrète avec la 
Sorbonne et Port-Bojal , qui trouva dans les pr^es 
du séminaire de Saint-Magloire tant de sincères et 
ajrdens défenseurs , rendit bientôt cette coogrégation 
suspecte aux jçqx du clergé fraufais , et paralysa son 
influence I en dépit des grands et nombreux talens. 
qu'elle nourrissait dans son sein. Les séminaires dio- 
césains I qui , lors de la création de la Congrégation , 
avaient été placés sous sa direction» s'en retirèrent et 
passèrent en d'autres mains. Ces prêtres si respecta- 
bleset si savans se virent enfin bornés aux chaires des 
académies et dçs collèges du siècle (24$)^ 

Adrien Bourdoise , né à Brou , dam le diocèse de 
Chartres , en i585 , et mort à Paris le 19 Juillet i655^ 
mérite aussi d'être cité parmi ceux qui; améliorèrent 
f éducation du clergé et lui donnèrent une noavelle 
direction.! avant ^méme que Vincent de Paul et Olier 
eussent mis à exécution leur vaste entreprise.. Le sa- 
vant et pieux Gçdeau , évêque de Nîmes , conten^po- 
rain de Bourdoise , lui attribue l'honneur d'avoir été 
le premier qui forma le plan de l'érection des sémi- 
naires en France , et qui fraya par là le chemin à saint 

■■ I I p i I I ■ I II » ii _ ■ > , a m I !!■ ■ ■ ! ■■■ I ■ I 

(-249) Yie du cardinal de BérullQ j par M. Tabaraïul ; 
Paris 1817, 2 vol. u^•8^ 



3S3 
Vincent dé Paul él k Olier (aSo). Gôdcan , qni 
moorot en 1672 , est trop impartial et trop équitable, 
etd'aillèttra il se rapproche trop de l'époque qu'il 
décrit pour que nous poissions récaser son témoin 
gna^. Ce n'est que de nos jours que Tabataud , an- 
cien membre de la Congrégation de l'Oratoire et far 
menât par ses opinions jansénistes ^ a voulu enlever ce 
mérite au vertueux Bourdoise pour en revêtir ^illustre 
fondateur de son ordre , le respectable Bémlle (25i). 
Dans l'année 161 2, Bourdoise, qui était encore 
* élève an collège de Reims et n'avait pas même en- 
core reçu les ordres , fonda une petite communauté 
de six membres, la plupart bacheliers en théologie. Ils 
vivaient en commun , et s'efforçaient de cultiver léê 
vertus , omemens de l'état ecclésiastique. Quand il 
fut devenu prêtre , il tint avec ses confrères de fré- 
quentes conférences et prononça , sur les devoirs de 
sa profession , des discours pleins d'onction qui ne 
tardèrent pas à lui acquérir une grande réputation. 
Plusieurs élevés du collège de Reims , et dans lé 
nombre les enfkns des familles les plus distinguées , et 
josqu'à des ecclésiastiques et des docteurs en théolo*- 
gie , fréquentèrent sa maison. Ces conférences eurent 
les effets les plus heureux. Le clergé de la viUe com- 
mença sur-le-'Champ à mener une conduite plus régu- 
lière. Il se montra plus fréquenmient en soutane et 

(250) Traité des Séminaires ; Aix 1660, in-i2. 

(251) Yie du cardinal de Bérulle , 1. 1, p. S51 . 
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avec les antres marques distinctives de Tétat ecclé- 
siastique. 

La congrégation de Bonrdoise, que Ton désignait 
déjà sous le nom de la Cliricaiure , obtint , en 1618; 
une existence plus stable. En cette année , Bourdotse 
et ses six compagnons prirent à Paris la résolution 
solennelle de se consacrer à l'éducation des jeunes 
clercs. Guillaume Compaing , fils d'un secrétaire da 
roi et membre de l'association , lui donna à cet effet 
sa maison , non loin de Téglise de Saint-Nicolas du 
Chardonnet Froger , curé de cette église , se mit i la ' 
tête de cette institution. Lui et Compaing , qui avait, 
pris les ordres en 1619 , sollicitèrent auprès de Tar- 
chevéque de Paris Tautorisation nécessaire , et elle fat 
accordée en i632. L'archevêque prit tant d'intérêt à 
cette institution qu'il y transféra son séminaire diocé- 
sain et en confia la direction à ces prêtres. 

Les personnages les plus distingués soutinrent cet 
établissement par des contributions pécuniaires. Parmi 
eux. on remarque surtout les ministres Le Pelletier, 
de la Houssaye et Destouches , les présidens Nes- 
mond, Hervé et Gaussault, ainsi que les pieuses et 
vertueuses dames de Chauvelin , de Clermont et de 
Miramion. L'assemblée du clergé affecta une somme 
considérable à Tentretien de ce séminaire. Le prince 
de Gontilui légua par son testament, 36,ooo livres. 

Celte institution avait un double but : d'abord de 
maintenir les prêtres dans les vertus de leur profes- 
sion , et ensuite de préparer de jeunes élèves pour la 
prêtrise. Elle acquit sous les deux rapports une exten-. 
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sion considérable* La vie commune de l'inslitotion de 
Boordoise , quireçat le nom de Clériaiture, fut intro- 
duite dans plusieurs des principales paroisses de Pa- 
ris. Elle s'étendit ensuite avec une rapidité eictraordi- 
naire à presque toutes les grandes villes de France. 
Boordoise , infiitigable pour sou oeuvre , les avait or- 
ganisées lui-même à Beauvais, k Orléans , à Brou , i 
Chartres , àBoinvilliers , k Arles et à Lyon. Angers , 
Saint-Bonnet, Bordeaux , Vendôme , Meaux, Senlis 
et d'autres villes ne tardèrent pas à suivre l'exemple 
' des premières. Plusieurs évéques s'adressèrent à Boor- 
doise et prirent ses conseils pour l'organisation de 
leurs séminaires. Il coopéra à l'érection de ceux de 
Beauvais et de Chartres. Un grand nombre forent 
fondés par des élèves sortis de son école (252). 

A côté de Boordoise se place Vincent de Paul , 
né à Poy , dans le diocèse d'Acqs , le 24 avril iSyG , 
décédé le 27 septembre 1660 , mis au rang des bien-r 
heureux par Benoit XIII le i3 aoôt 1729 , et cano- 
nisé par Clément XII le 16 juin 1 737. 

Il serait inutile de nous étendre ici sur un homme 
dont la vie et- les travaux demeureront à jamais dans 
la mémoire de chacun , depuis Fenfisint au berceau 
jusqu'au monarque sur le trône, et qui est également 
Tobjet de la vénération de tous; sur un homme à qui 
les révolutionnaires de 1793 accordèrent le titre flat- 
teur de premier philosophe chrétien. Vincent, élu par la 
providence pour sa sainte mission , se présenta parmi 

(Sd2) Yie^'AdrieD Bourdoise ; Paris 1714 , iii4*. 
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ses coatemporaios avec une innoceiite et une oiïve 
simplicité qui leur causa le même étonnement et la 
même admiratioQ qoe Jésp&>Cbrisfc en inspira am 
Pbarisiens dans le temple de Jérusalem* S^jia avob 
aocDoe préteotian à l'éclat de rédacatimi et de la 
science mondaine , armé seulement de la science de 
Dieu qu'il confes^t avec rhumilité de l'ImmoM^ 
Dieut il n'eut & combattre ni l'hypocrisie des Phari- 
iiens , ni l'orgueil des sophistes de son siècle. Chanm 
reconnaissait en lui le bienfait et de Thumanité, 
l'homme selon Dieu. Un pareil homme ne poovait 
manquer d'exercer une grande iniuenc^ sur son 
siècle. 

Les soufibrances de rhumanité étaient le.anjet de 
ses réflexions , de ses prières et de ses supplications i 
Dieu. C'est pour cela qu'il se consaciaspéci^ment à 
la classe pauvre. Il commença par elle sa sainte uns- 
sion apostolique , et se firaya par elle le chemin jus- 
qu'an trône. Plus d'une fois il se montra le généreux 
intermédiaire entre le monarque et le peuple dans ces 
ciioonstances critiques. 

Ce fut durant les fatigantes et pénibles missions qn^fi 
entreprit chez le peuple des campagnes , ipi*tl apprît à 
connaître la triste situation de l'Eglise. Ce fut là qu*il 
acquit la sainte conviction que la semence de TEvan- 
gile ne pouvait pas germer qu porter des finûts y tant 
que «es cultivateurs , les ecclésiastiques , ne seraient 
pas mieux instruit» des devoirs de leur ^aint ministère. 
Pendant qu'il portait aux pauvres paysans la parole 
vivifiante de Notre-Seigneur Jésus^Christ i il réunis^ 
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sait en même temps les pasteurs autour de lui pour 
les instruire des obligations gui leur étaient imposées. 
Les ups et lès aôtres avaient besoin de cette grâce , et 
Ton s'en convaincra qmtnd on réfléchira que , diaprés 
tfi que Vincent sons apprend; ceâ malheureux chré- 
tiens parvenaient quelquefois à leur trentième année 
«mis avoir reçn le saint baptême, et cela seulement par 
sQite'deTignerance et delà négligence des prêtres, 
qui ne connaissaient pas même les premiers élémens 
du Christianisme. Tel fut le motif qui engagea Vin« 
cent, à former lé plan de la Société des Missions. 

Dès l'an 1611 , quand Vincent se renferma dans 
la maison de Bérulle pour y faire une retraite spiri- 
tuelle , il s'occupa de la pensée de fonder des écoles 
pour le clergé. Bérulle reconnut dans le saint zèle de 
ce digne serviteur de Dieu les grandes choses aux* 
quelles la Providence avaitdestiné Vincent. Aussi , d'a- 
près ce que nous apprend le pieux Abelly , lui aurait* 
il prédit un jour que quand le moment serait venu , 
Dieu se servirait de lui pour venir au secours de son 
Eglise, et qu'il fonderait une Congrégation de prêtres 
jqai travailleraient avec les plus heureux succès dans 
la vigne du Seigneur (2537. 

Ce ne fut pourtant que dans l'année i635 que Vin- 
cent , soutenu et animé par Bourdoise , mit la pre- 
mière main à l'établissement d'une école de théologie 
pour la jeunesse , dans le collège des Bons - Enfans à 
Paris.-Il se conforma, pour son organisation, complet 

(253) AbeUy, ]. c, lib. I , p. 24. 
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tement aax décrets du concile de Trente. Des jeunes 
gens de douze à quatorze ans 7 étaientadmis. Vincent 
ne se promettait pourtant pas beaucoup de fruit d'une 
éducation si prolongée. Il craignait que les élèves de 
cette école ne devinssent souvent infidèles à leur 
sainte vocation , et ne l'échangeassent plus tard con- 
tre une profession mondaine. Il ne tarda donc pas à 
renoncer à ce plan et s'occupa exclusivement de l'or- 
ganisation dç grands séminaires, sans abandonner 
pour cela le petit séminaire qu'il arait fondé. Vincent 
transporta les élèves de cette dernière institution 
dans une aile du couvent de Saint-Lazare , que lui et 
sa Congrégation avaient acquis en i632 , et le collège 
des Bons-Enfans fut mis , dès Tan 1637 , sur le pied 
des grands séminaires (254). 

Cette même année , le séminaire des Missions re- 
{ut une existence plus stable dans la maison de Saint- 
Lazare. Jean de la Salle , un des trois dignes prêtres 
qui avaient les premiers accompagné saint Vincent 
dans ses missions , et qui depuis s'était attaché à lui , 
devint recteur de cette école, qui devait servir de mo- 
dèle à toutes celles que la Congrégation avait déjà 
fondées ou qu'elle fonderait par la suite. Vincent en- 
voya un de ses jeunes gens les plus distingués passer 
quelque tempsdans le noviciat des Jésuites de Paris, 
pour y suivre les exercices de saint Ignace et pour y 
recueillir la grande expérience pratique , qui élève le 

(254) Collet, Vie de saint Vincent de Paul , 1. 1 , p. 242 
sq., 325-337, 
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prêtre à an si haut degré de dignité et Tanne da feu 
de ce saint zèle , qui , pour me servir de l'expression 
de saint Vincent , avait déjà converti et sanctifié le 
Nouveau-Monde (255). 

La haute réputation que les prêtres du séminaire de 
Saint-Lazare s'étaient acquise dans les provinces pen- 
dant leurs missions parmi les catholiques et parmi les 
protestans, et surtout la merveilleuse charité' et la dou- 
ceur qu'ils mettaient dans leurs rapports avec ces der- 
niers y leur procuièrent l'entrée de presque tous les 
diocèses de France. De toutes parts on demandait ces di- 
gnes ministres de l'Evangile. Le cardinal de Richelieu 
les employa principalement dans le midi et dans l'ouest 
de la France , où les protestans commettaient tant de 
cruautés contre les catholiques. Plusieurs évéqmsleur 
confièrent le soin de £dre des élèves pour la prêtrise , 
et, d'après le conseil de Vincent, ils élevèrent pour 
eux de magnifiques séminaires. 

Les premiers qui forent fondés en province, sous la 
direction immédiate de saint Vincent , furent celui 
d'Annecy en Savoie et celui de Cahors. Le célèbre 
évéqoe Jean d'Âranthon, digne successeur de saint 
François de Sales sur le siège épiscopal de Genève , 
et Alain de Solminhiac , évéque de Cahors , s'étaient 
adressés les premiers à Vincent pour obtenir de lui 
quelques prêtres qui pussent se charger de diriger les 
études du clergé (256). Le pieux Sillcry , grand prieur 

(255) Collet , 1. c. , 1 1, p. 271-275 sq. 

(256) Yi^ de saint Yiuceiit de Paul, avec tes règles de 



de Torâre de ^ Malte ^ translata aulsi rtnititatiiui 
des «émioalrei de iSeio^Lasai^ dans les CMunande* 
ries ât son ordre (aSy). 

Saint Vincent ne manqpi% pas » ^^ns Fardeis de 
sOBsèk^ d'of&nr l'âLemple de qes ▼artqeux digni- 
taires de rfiglise y comme des modtfes à. suivre par 
toos fes 'éféqae$ de France^ et ne négUgea rien pour 
les y engager» n avait par desnf tont à ^ofsar f établis^ 
sanent des steiaaires» C'est pourquoi il nev ceaait 
d- ezliorter, ses cooqiagnoDS à n'épaigner aiteon efbrt 
ponr les répandre/ 

fia de^née des séminùres en France était dis Ion 
décidée. L'intervention sélée d'an homme tel qae 
saint Vincent de Paul na pouvait raanqKr de les 
mettnà l'abri de tontes les vicissitudes des cir- 
constancesc Les évéques regardèrent leur extension 
comme on de leurs devoirs les pins saints ^ et l'Elal 
jagea , de son côté , qm^ l'obligation hi était imposée 
'de seconder, dans cette œuvre, les é^^pies et les 
pieost eèelésiastiques. Le gouvernement lutta de zèle 
avec le elergé pour faire réussir cette ndble entre- 
prise , dans laquelle il voyait le salut et le bonhenr 
des dtoyen^. Louis XIV^ par un édit rendu en t666 , 
exempta rétablissement d'un séminaire de toutes les 
formalités judiciaires auxquelles étaient soumk les 
couvens , lei collèges, les communautés et autres éta- 

— , — -— h ; L- 

8on ordre, par F. Léopold,«omte de Stdberg ; Vienne 1819, 
in-S^, art. xxxii. institution de séminaires , p. 135*137. 
(297) GoUet, L c, 1. 1 , pp. m^ 338, 408 sq« 
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bllssémens ecfclésiâstiqnes , en ce c(di regardait lès \tV 
très patentes , et plaça la fôlidation des sémihaîres-, 
leur gouvernement et leur ox^anisation sous Paoto- 
rite et la smteiibnee etçlosive des évêqoes (^58)* 
Ceux-ci forent yivensent exhortés par le toi à Verf- 
cntion d'une si salutaire entreprise' et furent chargés 
de faire comiaitre an gooremement les dispositions 
qp'ils jugendent devoir conduire à ce hùt , afin tptt 
toute protection leur ftt accordée et même des avaa-^ 
ces d'a^nt , s^il était nécessaire. Le roi renvoyait 
d'aiOeurs les évéq[ues aux édHs précédenuneht publiés 
sur le même sujet , et'notamment anx^ décisions de 
la dernière assemblée du clergé, tenue à Paris en. 1 665. 

Les évêqnes, archevêques et cardinaux de FEglise 
de France , réunis dans cette assemblée , avaient 
unanimement déoidé quHl ne fallait pas. tarder davan^ 
tage & insUloer dès séminaires. ' Les aréhetréquès de 
Narbonne et de Toiilouse /ainsi que les évAques de 
Montauban , de Boulogne » de Girôn et de MoUlîns , 
s'exprimèrent ^ec beaucoup de force snr Ce sujet Le 
digne Père de Gombalot prononça au sein de Tassem- 
- - , - . ^ -. ■ - ■ -^ ■ ■ ■ 

(^8) Édk dtt roi dtt.moh de ctétèmbce NQS , par lequel 
S^ Majesté excepte Us féminaices-dM A^mialilés prescrites 
pour rétablissement d^ fUi^eum , ciilU^es et autres cec»- 
munautés, ftTêc wjonçtbtt «ix vebewéqiiea. tt Mqtim 
d'instituer des séminaires en leurs diocèses » et de pourvoir 
à leur dotation pat union de bénéfices ou autrânent. Enre- 
gistré au Parlement le 3î mars 1667. (Rectieil des actes, 
titres et mémoires concernant les afiaires du clergé deFraace, 
t. H , p. 698 sq.) 
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blée nn discoars sur cette importante matière » et loi 
présenta on oavrage qii*il avait composé sous ce titre : 
« Idea ccUus concionatoribus efformandrs addicih » et 
dans lequel il exposait la manière dont il fallait , selon 
loi, organiser les séminaires et les communautés ec- 
clésiastiques. Le cardinal de Richelieu , président de 
l'assemblée » charmé du zèle que les évéques mon- 
traient pour l'institution des séminaires, promit de 
seconder de toutes s^ forces l'exécution de cette 
œuvre auprès do roi et du parlement (259). 

L'intérêt que Bérulie , Bourdoise et Vincent de 
Paul avaient pris aux séminaires sanima le zèle du 
clergé pour ces écoles théologiques. L'amour et le res- 
pect que Vincent s'était attirés poqr sa noble et céleste 
ardeur dans la cause de Dieu, firent venir' tons les 
prétves I les évéques et les cutés les plus vertueux de 
France dans le séminaire de Saint-Lazare à Paris. 
Chacun voulait puiser , dans la présence de ce saint 
homme , la tranquillité , la consolation et rinstructîon 
dont il avait besoin pour remplir lef devoirs de sa 
profession. Il n'y eut peut-être pas uni seul prêtre tant 
soit peu distingué en France , à cette époque , qpji 
n'eût assisté au moins pendant quelques semaines aux 
conférences de saint Vincent , et qui n'eût fait avec 
loi , ou sons ladirection de ses disciples , les exercices 
spirituels , d'après la méthode de saint Ignace de 
Loyola. 

(259) Collection des procès-verbaux du clergé de France, 
t. lY, p. 423 sq. 
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Il était naUirel , d'après cela ^ que ces dignes prê- 
tres , en retournant dans lears foyers, y rapportassent 
qaelqne chose de ce zèle sublime pour la cause de 
Dieu. La nécessité d'améliorer l'éducation du clergé, 
que Vincent regardait comme le seul moyen de ren- 
dre à l'Eglise son éclat et sa sainteté antiques , devint 
l'unique sujet des réflexions , des efforts et du zèle , 
tant desr laïques que du clergé. Des prêtres animés de 
l'esprit du Seigneur élevèrent une voix courageuse et 
foi^e pour l'institution des séminaires , et des laïques 
pieux et charitables n'hésitèrent pas à seconder , par 
tous les moyens en leur pouvoir , ces généreux minis- 
tres du Seigneur. Les riches ouvrirent leurs cofires 
et s'efforcèrent k l'envi d'étendre et de glorifier le 
royaume du Seigneur. La sublime et céleste convic- 
tion qui , vers la fin du dix-septième siècle, avait fait 
naître , comme par un coup de baguette , en France , 
et surtout à Paris, les plus vastes établissemens de 
charité , et avait assuré leur durée par des dépenses 
qui nous paraissent encore aujourd'hui incompréhen- 
sibles , ce même sentiment contribua à la fondation et 
à la dotation des écoles ecclésiastiques. Si aujourd'hui 
nous sommes livrés tout entiers an vil intérêt de l'ë- 
goïsme et de la cupidité , à cette époque on savait que 
les aumônes prodiguées à des prêtres vertueux étaient 
des dons faits au genre humain, et qui rapportaient 
les fruits les plus beaux et les plus riches. 

Au nombre des dignes prêtres qui , exaltés par les 
discours de Vincent, se pénétrèrent de la sainte né- 
cessité des séminaires , nous trouvons Charles Gaude- 
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flDj, CbriAtopiiie d'Àothier àb^&spu, him Eades, 
Çiaa4e Befoarât Vnaaçm PoolUrd-Desplaces , de 
Chanciergoes et OUaTt 

Charks Qauàtbcy , card i CretmiUe dans le dio'* 
cèie de Coutences, avait préieoÉté à Teacenblée da 
dfffé de f 625 V à Bari&^ un plan pour la parfaite or«- 
gatfrtaation , nm» leoleaient det séainaires, mais en* 
cere de» coUéfM et antres établissenens d'é&eation 
pw» la fenn e ise (aSo). Malheorenseinent les détails 
de ce plu ner nem sont point parvenos. L'assemblée 
donna de geands éloges an aèk et à Tactivité de Gan- 

. deâNiy ; ^Ue résolut de prendre son projet en considé- 
ration, afin de rexérater. 

Christophe d'ÂvtUer de Sisgaui né à Ma&Beiile en 
i6o9t et nort k Valence en 1667, ancien religieux de 
Saint- Victor k Ma]»eille , rassembla autour de lui un 
petit etf cle de prêtres pieux et zél^s qui portèrent 
laiia soins ea partie aux missions et en partie à Tédu- 
cafiên des îeunes der». L'archevêque d'Aix favorisa 

. le noble but de ces prêtres, et leur procuia l'entrée de 
ploflieucs diocèses. 

Lea membrea de cette Nouvelle Congrégation pri- 
rent le nom de MisaiQmfaires du dergé. Innocent X 



(260) Délibération de l'assemblée générale du clei|[é de 
France, tenue à Paris en Tannée 1025, par laquelle elle 
approuve l'érection des collèges ou séminaires des saints 
exercices, qm avait été proposée par maître Charles 6au- 
defroy , cnréde GretevUle , su diocèse de Gontances. (Hecneil 
iks auts^ eic^ ducfeygéde France, t. U, p. 590 sq.) 
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la confirma daos Tannée 164 71 et l^i dpnna le nom 
dp Missionnaires du Saint-Sacrement. 

Sans faire beaupoup i^ broit ^ ces mksiomunrts $t 
reii4îreât i^xtrémexnent atiles. Ils (inrent sw ûsk la 
directîah Jie j^^çjm séminaires diocésaids, et en 
fonâèrènt de noov.eanx àTalencé ainsi qu'à Tkifa 
en Aaveri^ne. Us dirigeaient princifiaieinent les roea 
de le.urs élèves vers, l^s missiop^t et les envayâirat 
dans les provinces dé .Fr^QCe oà le protestantisme 
avait pénétré. Laurent KruS) danois et latbérieo cqor 
vcrii I a rendu célèbre cefte association i laqnelle il 
appartenait. A son retoqr dans ses fo^^rs, il ramena 
dans le giron de i'Eglise cathoUipie sa famille t 9C$ 
parens » et plusieurs d^'entre les bommes tes plus dis- 
tingués de sa patrie (261). ^ w 

Jean Eudes , ci-devant prdtre de l'Oratoire de P<a- 
ris , acquit une renommée également grande par son 
zèie pour les missions et pour TédtiCiitîoa du clergé. 
Lui aussi s'entoura d'un petit -nambre de dignes 
prêtres qu'il faisait travailler aV$c lui an bot ^'il" 
s'était proposé.. > .. 

La pieuse;^ dtacbesse d'Aiguillon , nièce du cardinal 
de Bicbelieu | et plusieurs autre» personnes de distînc- 
tion secondèrent les projet^ d'Eudes. En 1 644 » ^^ 
commença à Caen rétsiblissement d'un séminaire qui 
servit de centre à ceux de la Moitnandie et de plu- 
sieurs diocèses de France. Ce fut d'après le modèle 

(261) Vie de Christophe d'Authier de Sii^au , par Bor^ly ; 
Lyon 47Ô3 , iii.l2. 
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de celui de Gaeo que Curent fondés , en 1 65i et i GSy, 
ceux de G>atances et de Lisieux , dont la direction 
fut confiée anx prêtres de la Congrégation d'Eudes. 

Cette belle association prît le nom de Jésus et Ma- 
rie ; mais elle est plus connue sous celui de son fon- 
dateur, c'est-à-dire comme Congrégation des Eudis- 
tes (262). 

Claude Bernard, né en i588 , mort en i64t , qu'à 
cause de ses vertus vraiment apostoliques on sur- 
nomma lèpauçre prêtre, était fils d'un conseiller au 
parlement de Dijon. H se consacra dès sa plus tendre 
jeunesse an plus noble but de la charité chrétienne. 
D'après le conseil du Père Marnât , Jésuite , il entra 
dans l'état ecclésiastique et prit les ordres majeurs. 
Sa vie tout entière se passa dans l'exercice des 
plus sublimes vertus du Christianisme. Le sort des 
classes pauvres fut l'objet dont sa charité chrétienne 
ne cessait de s'occuper. Il* conçut la belle et noble 
pensée d'ériger un séminaire pour des étudians sans 
fortune , qui désireraient se consacrer à l'état ecclé- 
siastique, et lui donna le nom de Séminaire des 
Trente-Trois , en l'honneur de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ qui avait marché trente-trois ans sur la terre, 
et qui , pendant ce temps , avait répanda sur le genre 
humain les trésors de sa grâce. 

Bernard immortalisa encore même son séminaire ^ 
par cette circonstance qu'il l'avait fondé en mémoire 

(262) Picot , Essai historique sur l'influence de la religion 
en France pendant le dix-septième siècle , 1. 1 , p. 386-388. 
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de la naissance de LouIs-le- Grand ; heureux présage 
de ce que ce monarque devait faire un jour pour Tin- 
stitution des séminaires ! Cette circonstance procura à 
cet établissement la protection des personnes les plus 
distinguées. La pieuse reine Anne d'Autriche fut à la 
tête de ses bienfaiteurs. 

Cette institution fournit aussi un grand nombre des 
plus dignes et des plus zélés ministres de l'Eglise , qui 
répandirent la sainte lumière de l'Evangile , non seu- 
lement en France , mais jusque dans les contrées les 
plus lointaines de l'Orient (263). 

Le dévot prêtre François PouUard-Desplaces , du 
diocèse de Reims , mort en 1 709 , fut pénétré et animé 
du même généreux désir de procurer aux fils de pau- 
vres parens une éducation qui leur permît d'embras- 
ser l'état ecclésiastique. Il posa à Paris les fondemeus 
d'une institution semblable à celle de Bernard , et lui 
donna le nom de séminaire du Saint-Esprit ; il le 
plaça sous la protection immédiate de la sainte et 
immaculée Vierge Marie. Desplaces réunit pour le 
maintien de ce séminaire ses efforts à ceux de son 
compatriote , l'abbé Grignion de Montfort y qui se 
rendit si célèbre par sa haute piété et par les sacrifices 
qu'il fit pour l'éducation du clergé (264). L'un et l'au- 
tre lui firent don de tout leur patrimoine. 

(263) Vie de Claude Bernard , par Lempereur ; Paria 
1708, in- j 2. 

(264) Vie de Grignion de Montfort , par Picot de Glosrî- 
vière; Paris 1785, in-12. 

I.* 22 
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I L'Etat accorda aussi sa protection à cet établisse- 
ment. L'assemblée du clergé de Tan lyzS lui assigna 
une pension annuelle. Charles -le- Baigne , curé de 
Saint-Médard à Soissons , lui légua , par son testa- 
ment, un capital de 44)000 livres; le cardinal de 
Bissy, évéque , ne se montra pas moins libéral. 

De ce séminaire sortirent une foule d'hommes de 
mérite qui travaillèrent avec une abnégation extraor- 
dinaire et un zèle admirable dans la cause de Dieu , 
se soumirent aux exercices spirituels les plus pénibles 
et se destinèrent à des missions dans les colonies fran- 
çaises. Leurs efforts furent , même en France « cou- 
ronnés des plus beaux succès. Plusieurs évéques con- 
fièrent la direction de leurs séminaires à des jeunes 
cens élevés dans celui du Saint-Esprit (265). 

Le vertueux Père de Chauciergues porta sts vues 
encore plus loin que Bernard et Desplaces. Il est à 
proprement dire le fondateur des petits séminaires , 
qui ne contribuèrent pas peu à rehausser l'éclat de 
TEglise de France , et y contribuent encore. Le pieux 
Chauciergues se sentait profondément affligé de ce 
que tant de jeunes gens vertueux et pleins de talens 
étaient hors d'état de se consacrer au service des au- 
teb , leur véritable vocation , par la seule raison qu ils 
étaient trop pauvres. II forma , d'après cela , un noble 
et vaste plan pour l'érection de séminaires exclusive- 
ment destinés aux enfans de pauvres parens. Dans ces 
institutions , des jeunes gens qui montraient de bonnes 
' ^ ' ■ ■ ■ ■■ X — 

(265) Picot, t. II , p, 426 sq. 
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dispositions pour l'état ecclésiastique , mais à qui leur 
fortune ne permettait pas d'entrer dans les grands 
séminaires, étaient élevés gratuitement aux frais de 
rétablissement , et y apprenaient les sciences théolo- 
giques, la discipline et tout ce qui avait rapport à la 
partie pratique du ministère. Les élèves pouvaient 
parvenir aux plus hautes distinctions ecclésiastiques ; 
les grades académiques étaient les seuls qu'ils ne 
pussent point obtenir. 

Chauciergues fut généreusement secondé dans son 
entreprise par plusieurs évéques , et notamment par 
le cardinal de Noailles , archevêque de Paris , ainsi 
que par plusieurs personnages d'un rang élevé. L'ar-- 
chevéque donna à cette institution le nom de Saint- 
Pierre et Saint-Louis. L'abbé de Marillac, arrière- 
petit- fils du célèbre garde des sceaux, et supérieur 
des prêtres du Mont-Calvaire , ainsi que Frangois de 
Pingre de Farinvilliers et sa pieuse femme Catherine 
Peppin , furent les principaux bienfaiteurs de cet in- 
stitut. Le premier lui légua plusieurs domaines consi- 
dérables, et les deux époux payèrent de leurs fonds la 
construction de la maison et de l'église. 

Le nombrç des élèves admis dans cette école était 
conununément de cent vingt. Us pouvaient être pri$ 
dans tous les diocèses do France. 

Les prêtres élevés, dans cet établissement étaient 
destinés aux places les ^lus pénibles et les moins lu- 
cratives du sacerdoce , telles que celles d^aum^niers 
dans les hôpitaux , de vicaires dans ks petit;$ vill^igigs , 
de maîtres d'école , et , en général, aux bénéfices |keu 
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recherchés à cause de la faiblesse de lears revenus. 
Cette institution ne tarda pas â se répandre dans toute 
la France , et rendit à TEglise les plus éminens servi- 
, ces. A la mort de son fondateur, qui arriva le i o avril 
1691 , elle comptait déjà trente-huit maisons. Le 
pieux Chauciergues recommanda le soin de perpétuer 
sa sainte entreprise à trois dignes prêtres, Godet- 
Desmarais, La Frezelière et Le Pelletier, fils du cé- 
lèbre ministre de ce nom. Tous trois parvinrent plus 
tard à la dignité d'évéque. Ils réunirent tous leurs ef- 
forts pour soutenir et étendre cette entreprise. C'est 
au zèle de ces trois grands prélats que la France doit 
la fondation de la plupart de ses petits séminai- 
res (266). 

Olier, connu pour le zèle infatigable qu'il déploya 
en faveur des missions de France , qui exerçaient leur 
influence bienfaisante sur les laïcs comme sur les 
prêtres, avait été nommé , par le cardinal de Riche- 
lien , à la prière particulière de Henri Clausse , évê- 
que de Châlons^sur-Marne , coadjuteur de ce der- 
nier évêché ; mais il avait refusé cette dignité afin 
de pouvoir se consacrer tout entiei'à sa sainte vocation. 
Sa principale affaire était le perfectionnement de 
Téducation du clergé. Il y consacra sa jeunesse , ses 
talens et sa fortune. Il fonda dans <e but une associa- 
tion de prêtres capables et vertueux qui devaient 

m 

(266) Picot, 1. c. , t. II, p. 283 sq. Voyez Gallia cliri- 
stiana, t. Vil , p. 1041 ; et Recueil des actes, etc., concer- 
nacLt les afiiaulres du clergé de France , t. II , p. 679^87. 
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s'occaper exclusivement de la direction des séminaires. 
Le célèbre Père de Condreu, prêtre de TOratoire à 
Paris y seconda sortout Olier dans son entreprise. 

L'association se réunit à Vangirard , près de Paris , 
le 29 octobre 1 64 1 • François de Caalet, abbé de Saint- 
Voinsien de Foix , et plus tard évéque de Pamiers , 
Jean du Ferrier , Balthazar Brandon, Charles Picotté , 
François Houmain , en furent les premiers membres. 
Bientôt après s'y joignirent le célèbre Père Ferrier 
du Gambiat, le Père Gondrin, plus tard archevêque 
de Sens , et de La Coste. Le cardinal de Richelieu 
reconnut sur-le-champ Timportance d'une association 
formée dans un but si généreux , et lui accorda toute 
sa haute protection. Saint Vincent de Paul , dom 
Tarisse , supérieur de la Congrégation de Saint-Maur, 
et les célèbres jésuites Hayneuve et Saint- Jure, se- 
condèrent Olier par leurs conseib , et l'animèrent tant 
qa'ils purent à réaliser sa grande oeuvre* Plusieurs 
curés de Paris réunirent leurs efforts à ceux d'Olier. 
Dans ce nombre était surtout Bretonvilliers et- de 
Poussé , qui succédèrent tous deux à Olier dans la 
direction de la cure , Claude J0I7 , plus fard évéque 
d' Agen , Gabriel de Caylus , abbé de Loc-Dieu , l'un 
des plus infatigables missionnaires au Canada , et 
Pierre de Sève-Polard , ci-devant président au parle- 
ment de Paris, qui, touché de la vie sainte et vertueuse 
d'OUer, dont il devint le plus intime ami, se démit 
de ses honorables fonctions , et embrassa l'état ecclé- 
siastique. 

Celle association , par attachement pour le lieu où 
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Olier avait exercé tant de vertus apostoliques , et avait 
déposé les premiers germes de sa grande pépinière 
théologique qui ne devait pas tarder à éclairer toute 
la France par sa doctrine , prit le nom de Congré- 
gation de Saint-Sulpice. Elle acquit bientôt, par la 
dignité de ses membres, la plus haute importance; 
elle s'étendit dans le royaume en toutes les directions, 
et triompha de toutes les autres congrégations formées 
dans le même but qu'elle. Elle rendit des services 
inappréciables à l'éducation du clergé. Dans la descrip- 
tion succincte que nous faisons des séminaires , il ne 
saurait être question de présenter un tableau détaillé 
de cette congrégation et de ses travaux : qu'il suffise de 
remarquer que , moins d'un demi^siècle après sa fon- 
dation ,* la direction de presque tous les séminaires de 
France se trouva dans ses mains. Elle a snrvéco aux 
orages delà révolution; momentanément renversée 
par elle , on Ta vue sortir plus brillante de ses raines, 
et elle étend encore aujourd'hui son sceptre protecteur 
sur les séminaires de France (267). 

A ces dignes prêtres se joignirent plus tard encore 
quelques pieux et éclairés ministres du Seigneur, qui 
travaillèrent en silence , mais non pas sans succès , 
pour les séminaires. 

Dans ce nombre , nous devons seulement compter 
les pieux et vertueux Pères de la Jonquières, à Paris , 
qui , en l'an 1 65o , fondèrent les séminaires de Nantes 

(267) Vie de M. Olier, par Nagot. Remarques historiques 
sur Saint-Sulpice , par l'abbé Simon , in-i2. 
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et de Seez. Augustin de Ré , prév6t da chapitre de 
cette dernière viUe^dota le séminaire dune somme 
de 5o,ooo livres (268). C'est an zèle da digne Lonis de 
Kerlivio , élève da collège des Bons«-Enfans de Paris , 
qae Ton dut, en i685, Férection du séminaire de 
Vannes (269). A Angers , le séminaire diocésain fat 
également fondé par Boury da Perrier , le Cerf et 
Maillard, zélés disciples de saint Vincent de Paul. Jean 
Bourdon et son frère Michel Bourdon, nés à Li^ 
muges et élèves du séminaire de Satnt-Salpice » éri- 
gèrent en 1662 , avec l'appui du pieux et éclairé évé- 
que de Limoges, François de la Fayette (270), le 
séminaire de cette ville , auquel ils léguèrent tout leuf* 
bien patrimonial (271). Les soins des prêtres du sémi- 
naire de Saint-Sulpice amenèrent encore la fondation 
des séminaires de Bazas et de Grenoble , dans les an<- 
nées 1660 et i663 (272). Henri de Maupas, évêque 
du Puy , l'un des prélats les plus distingués de son 
temps , fonda , son séminaire diocésain avec le secours 
d'Olîer (273). Le grand Le Tellicr, archevêque de 
Kheims, compléta l'œuvre, de son illustre prédécesseur 

(268) Picot, 1. c. , t. I , p. 389 sq. 

(269) Yie des fondateurs des maisons de retraite; Nantes 
1698 , in-12. 

(270) Picot, 1. c, t. II, p. 121 sq. 

(271) Picot, 1. c, t. II, p, 124-126. 

(272) Collection des procès*verbauz du clergé de France , 
t. IV, p. 974. 

(273) Picot, l. c, 1. 1, p. 379-381. 
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le cardinal de Lorraine , et an petit séminaire qui exis- 
tait déjà il joignit, en 1680 , on grand séminaire (2 7 4). 
Enfin , le rival des Boiirdaloue et des Bossuet , Mas- 
caron , évéque d'Agen , depuis 1679 , ajouta à sa re- 
nommée par la fondation d'un séminaire diocé- 
sain (275). 

Le zèle de ces pieux prêtres pour l'éducation du 
clergé ne se borna pas à la France et ne chercha pas 
seulement à répandre le Christianisme dans les coa- ' 
irées païennes. La malheureuse destinée de l'Eglise 
d'Angleterre et dlrlande pendant les règnes orageux 
de Charles II et de Jacques II , avait excite une vive 
sympathie chez le magnanime clergé français. L'hor- 
rible intolérance du clergé anglican avait chassé de 
leur patrie une foule de pauvres prêtres catholiques. 
Pour ajouter au malheur des Eglises de ces pays, tous 
les séminaires y avaient été fermés et même incen- 
diés en certains endroits. Ces malheureuses victimes 
des haines religieuses cherchèrent un asile en France 
et y reçurent Faccueil le plus hospitalier. 

Nous avons déjà dit plus haut tout ce que le Saint- 
Siège avait fait pour adoucir la souffrance de cette 
nation infortunée, et le soin qu'il avait pris pour lui 
procurer de dignes ministres des autels. La France 
suivit l'exemple du Saint-Siège. 

Guillaume Bailly , sorti d'une famille distinguée et 
riche de la magistrature de Paris , s'intéressa particu-* 

(274) Recueil des actes, etc., t. H , p. 633-638, 734-811. 
(276) Picot,!. c.,t, II, p. 90. 



545 

llèrement â rëdocation spirituelle des jeanes Irlandais. 
Bailly était entré de bonne heure dans l'état ecclé- 
siastique. Qaoiqae ses hautes vertus et ses vastes con- 
naissances lui donnassent le droit d'aspirer aux plus 
hautes dignités de l'Eglise , il ne voulut pas même se 
faire ordonner prêtre , et , par excès d'humilité , il 
resta sous*diacre jusqu'à sa mort , qui arriva en 1691, 
à l'âge de soixante ^douze ans. Il emporta avec loi 
au tombeau l'estime de tous ses contemporains et 
la vive reconnaissance de la nation irlandaise. 

Grâce aux efforts de Bailly « les dignes prêtres ir- 
landais Malachie Kelly et Patrick Mac-Quin obtin- 
rent le collège supprimé des Lombards à Paris , afin 
d'y organiser un séminaire pour leur nation. Bailly en 
fit tous les frais de premier établissement et le dota 
encore de rentes considérables. Il devint le premier 
supérieur de cette institution , à laquelle Louis XIV 
délivra des lettres patentes en 1681. Bailly entrete- 
nait en outre i ses frais dans l'hôlel Saint-IMichel 
trois petites divisions de pauvres étudians irlan- 
dais , qui n'avaient pas pu être reçus au collège âes 
Lombards , faute d'espace. A Reims , il entrete- 
nait également deux communautés semblables de 
pauvres étudians ecclésiastiques, qui faisaient leurs 
éludes dans le collège anglais que Grégoire XIII avait 
déjà établi dans cette ville. Plus tard, il trouva moyen 
de faire établir à Paris un second séminaire pour les 
Irlandais. Le duc de Richelieu , le marquis de Chan- 
denier , ainsi que les présidens de Mesmes et de 
Bailleul accordèrent leur puissant appui à cette insli- 
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tation. Enfin ) ptr <a générosité et sa libéralité chré- 
tieniics i BaiUy parvint à établir an séminaire en Ir* 
lande méoie, à Kilkenny. Son frère, digne héritier de 
sa bienfaisance envers la nation irlandaise, profes- 
seur an collège des Missions Etrangères à Paris , ap- 
puya celte institution fîMidée sur le sol étranger , et 
qui faisait tant d'honneur à son nom et â celui de son 
frère (27 6), 

C'est à cette époque qu'eut lieu la fondation du 
collège de Saint-Grégoire à Paris, que Louis XIV 
confirma en 1701. Il doit son eristence principale- 
ment à la générosité d'un particulier anglais, Thomas 
Garr, mort en 1674 1 recteur d'une maison religieuse 
anglaise à Paris, et qui devint ^périeur dasémi*- 
naire. Jean Bctham^ mort en 1709 , son successeur, 
ancien prédicateur de la cour de Jacques II et pté- 
cepteur du prince de Galles , organisa cet établisse- 
blissement et le mit dans l'état qu'il conserva jusqn'i 
la révolution de 1789 (277). 

L'influence bienfaisante que, dès leur origine, les 
séminaires exercèrent sur l'Eglise de France avait 
convaincu le gouvernement de leur nécessité. Godeau, 
évéque de Vence , avait dit à ce sujet en 1660 « Si 
l'on compare l'état de l'Eglise de France depuis cin- 
quante ans avec ce qu'il était auparavant , on trouve 
dans ses ministres autant d'instruction , de zèle et de 
--■■—-■- - - - , 

(^76) Picot, 1. c, t. n , p. 285 sq. 
(277) The church History of England, fromM. Dodd; 
BiiiaeUes 1742, t. III, p. 485. 
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piété qu'il y avait autrefois d'ignorance, de tiédeur 
et de scandale (278). » Nous arons déjà donné plu* 
siears preuves de l'avantage que l'intervention du 
gouvernement procura aux séminaires. 

Louis XIV travailla avec un zèle infatigable pour 
cette institution. Je ne dirai pas trop en assurant que 
de tousles princes catholiques du temps, ce monarque 
fut celui qui en sentit le mieux l'importance : il n'y 
en a point qui lui ait rendu des services aussi grands 
et aussi durables. Il suffit de parcourir le grand nom^ 
bre de lettres patentes délivrées par Louis-le-tirand 
pour les séminaires , et nous y verrons les sentiœens 
purs et vraiment chrétiens dont il était inspiré. Si 
jamais un souverain a mérité d'être comparé à Chàr- 
lemagne en ce qu^il a fait pour les écoles ecclésias* 
tiques , c^est incontestablement Louis XIV. De même 
que Charlemagne , il ne cessa d'exhorter les évéques 
à instituer des séminaires , et il leur en fournit les 
moyens. De même encore que Charlemagne , il plaça 
l'érection , l'organisation et le gouvernement de ces 
instituts , dont l'Etat se déclarait le protecteur, sous 
l'autorité exclusive des évoques. 11 leur recommanda 
surtout de mettre le plus grand soin au choix de& 
professeurs. 

Les lettres patentes pour l'érection et la dotation des 
séminaires d'Aire (^^79), de Saint-Malo (280), de Sain- 

(278) Traité des Séminaires , p. 96 sq. 

(279) Recueil des actes , etc. , concernant les affaires du 
clergé de France , t. II , p. 664 sq. 

<280) Recueil, I. c, p. 648 sq. 
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tes(28i),de Châlons^sor-Mame (282), de Laon(283), 
de Luçon (284) et de la Rochelle (285) , dans les an- 
nées 1645, 1646, i65o, 1661, i663et 1664, sont 
des monnmens frappans de la sagesse vraiment chré- 
tienne qu'il mettait dans son gourernement. Je ne 
puis m'empécher de rapporter quelques extraits de 
celles qui ont rapport aux séminaires de Châlons (286) 

(281) Recueil, 1. c, p. 651 sq. 

(282) Recueil, 1. c, p. 656 sq. 

(283) Recueil, 1. c, p. 666 sq. 

(284) Recueil, 1. c., p. C68 sq. 

(285) Recueil, 1. c, p. 674 sq. 

(286) Louis , par la grâce de Dieu , roi de France et de 
Navarre , à tous prësens et à venir, salut. Le nom de très- 
chrétien et de fils aîné de l'Eglise , dont nous sommes ho- 
norés , nous fait assez connoitre que nous devons avoir un 
soin tout particulier de protéger les intérêts , et de coopérer 
à Texaltation d'icelle , suivant l'exemple des rois nos prédé- 
cesseurs , qui ont toujours eu grand zèle pour maintenir la 
discipline ecclésiastique, et d'en procurer la réformation 
lorsqu'elle était déchue, faisant assembler à cet effet des 
conciles, qu'ik protégeoient de leur autorité, et prêtoient leurs 
forces au besoin, pour réprimer les désoidres et établii'ce qui 
a été ordonné par iceux ; de sorte qu'en aucun lieu de la 
chrétienté l'Église n'a jamais été plus florissante en ses évo- 
ques et en tout son clergé qu'elle l'a été dans notre royaume. 
Mais comme, entre toutes les ordonnances qui ont été faites 
pour ce dessein , il n'y en a point de plus utiles que celles 
par lesquelles il est enjoint aux évéques d'établir des séuii- 
naires pour les clercs , afin d'y élever et instruire ecclésias- 
tiquement ceux que Dieu appelle aux fonctions du deigé ; 
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etde la Rochelle (287). Nous y reconnaissons qae Louis 
voyait dans les séminaires , non seolement des pépi- 

aussi nous ne trouyons point de plus assuré moyen de re* 
connoitre des esprits propres au service de l'Église, de leur 
donner l'estime qu'ils doivent avoir de leur condition , et de 
les entretenir dans l'innocence qu'ils pourroient facilement 
perdre dans le siècle , étant notoire que l'hérésie , qui a 
égaré tant de nos sujets , n'a été causée que par l'ignorance 
et mauvais exemple des ecclésiastiques , au temps qu'elle a 
commencé, et que ces désordres procédoient principalement 
de l'inobservance des décrets des conciles et des ordonnances 
des rois nos devanciers, au fait de l'établissement desdits 
séminaires, etc. (Recueil, 1. c, p. 656.) 

(287) Louis, par la grâce de Dieu, roi de France et de 
Navarre , à tous présens et à venir, salut. Les bénédictions 
toutes particulières qu'il a plu à Dieu verser sur nous et sur 
notre Etat depuis notre avènement à la couronne, nous obli- 
jgeant d'en rendre grâces à sa divine bonté , et de témoigner 
par tous les moyens possibles , que c'est à elle seule que nous 
nous reconnoissons redevables de tous les avantages que 
nous ayons remportés sur nos ennemis , et qui ont été enfin 
couronnés par une paix glorieuse à nous et à notre État ; 
nous ne croyons pas pouvoir mieux faire voir les ressenti- 
mens que nous ayons de tant de grâces reçues du ciel, qu'en 
procurant, autant qu'il est en nous , l'exaltation et augmen- 
tation de la religion catholique , et de la rétablir dans tous 
les lieux de notre royaume où elle a souffert quelque relâ- 
chement par les malkeurs de la rébellion de l'hérésie ; et 
comme il n'y a point de moyen plus propre à cet effet que 
de pouiToir à ce que ceux que Dieu a appelés au ministère 
de son Eglise, soient rendus capables des fonctions néces? 
saires à un emploi si saint et si relevé , et instruits des choses 
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nières pour le clergé, mais encore des institutions 
salutaires et efficaces pour combattre avec succès ta 
réforme en France. Car de même que la réforme avait 
eu principalement sa source dans l'abaissement mo- 
ral et dans l'ignorance des prêtres, par la même rai- 
son elle ne pouvait être combattue que par le zèle 
apostolique , la noblesse des vertus et des' mœurs , la 
profondeur de Tinstruction des ecclésiastiques. Et 
dans quels endroits le clergé pouvait-il mieux espérer 
d'acquérir ces ornemens de sa profession , si ce n'est 
dans les séminaires? C'est pourquoi Louis favorisa 
leur établissement , surtout dans les provinces de son 
royaiune qui étaient infectées du venin de la réforme. 
Ses espérances ne furent point trompées. C'est aux 
séminaires , c'est aux ministres du Seigneur qui y 
furent formés que la France dut la prompte et incon- 
cevable disparition du calvinisme de son sein , et il 
n^ A P^ d'Eglise qui se soit déchargée d'une manière 



qui concernent leur ministère ; nous avons estimé ne pou- 
voir rien faire de plus à propos que de tenir la main à Texé- 
cution des ordonnances que les rois nos prédécesseurs ont 
faites sur ce sujet, en procurant l'établissement des séminaires, 
qu'ils ont ordonné être faits en chaque diocèse de notre 
royaume, pour donner moyen aux jeunes ecclésiastiques de 
se former dans Tadministration des sacremens , dans le ser- 
vice de rÉghse, et les rendre capables d'enseigner les peuples 
en ce qui regarde le culte de Dieu , la pureté de la foi et la 
sainteté de la morale chrétienne , etc. (Recueil, 1. c, p. 
674 sq.) 
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aussi noble du grand péché qu'elle avait commis par 
la réforme que ne Fa fait celle de France. 

La aollicitode paternelle que Louis montra dans nés 
lettres patentes des années i666| 1693 et 1699 P^^^ 
les séminaires déjà fondés d'Âix (288), de Cliar- 
tres (289) et de Rennes (290), fait beaucoop d'honneur 
à ses sentimens chrétiens. 

Cette protection royale ne pouvait manquer d'exci- 
ter la plus grande émulation parmi les évéques, et 
c'est k elle en effet que la France doit en grande partie 
l'existence de ses séminaires. Car lorsqu'en 1699, 
Louis XIV (291) publia son célèbre édit àleur sujet et 
exhorta derechef les évéques à favoriser ces écoles 
théologiques , il restait bien peu de diocèses auxquels 
cet édit fût applicable (292). Louis désirait en même 



(288) Recueil, 1. c, p. 811 sq. 

(289) Recueil, 1. c., p. 860 sq. 

(290) RecueU, 1. c.,p. 870896. 

(291) Je nVi pu m'empécher de donner ce beau document 
dans l'appendix n» IX. Voyez aussi Recueil , 1. c, p. 606 sq. 

(292) Ecoutons ce que Picot, écrivain distingué et bien 
versé dans l'histoire de l'Église de sa nation , dit au sujet de 
cette ordonnance : «« Ainsi , quand Louis XIY donna sa dé- 
claration sur ce sujet, il restait bien peu de diocèses auxquels 
elle fût applicable , et le prince parut plutôt confirmer ce 
qu'avaient fait les évéques, qu'exciter leur zèle sur un point 
qui tenait tellement à leur ministère et qui était si impor- 
tant pour la religion, qu'aujourd'hui même nous ayons 
peine à concevoir qu'on ait été si long-temps sans recourir à 
ce moyen pour perpétuer le sacerdoce et pour mainteni 
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temps que les séminaires servissent de maisons de 
retraite spirituelle pour les membres du clergé déjà 
en fonctions. Plusieurs évéques leur avaient, en effet, 
déjà donné cette salutaire et convenable destination, 
comme nous le voyons par la belle lettre pastorale de 
l'évéque de Lisieux, de l'an 1696(293). 

Mais ce sont surtout deux institutions qui s'élè- 
vent comme des monumens impérissables dn saint zèle 
de Louis XIV. L'un des deux a été achevé ; Taotre 
attend encore son perfectionnement de la volonté d'un 
second Loois-le-Grand. Je veux dire le séminaire des 
Missions-Etrangères et le séminaire de Saint-François 
de Sales. 

Le séminaire des Missions-Etrangères fut érigé par 
les soins du nouvel évéque de Babylone , le Père 
Bernard de Sainte-Thérèse , de Tordre des Carmes 
déchaussés, et par la généreuse contribution de la 
pieuse veuve de Nicouart, qui avait déjà consacré 
66,000 livres à la fondation de Tévéché de Babjlone. 
Cet établissement fut confirmé par Louis XIV, en 
i663 (295), et le roi ajouta une rente de i5,ooo livres 
aux successeurs des évéques de Béryte et d'Héliopolis, 
que ceux-ci avaient léguée aux séminaires. 

Ce séminaire est devenu trop célèbre par le saint 

l'esprit du ministère ecclésiastique. • (Picot, 1. c, t. Il, 
p. 105.) 

(293) Bessin Concilia Rothomagens. , t. II , p. 454 sq. 

(294) Recueil, 1. c, p. 723-734. Histoire de rëlablisse- 
ment du Christianisme dans les Indes ; Paris 1746, 2 vol. 
in-12. 
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zèle de ses missionnaires poor qu'il soit nécessaire de 
m'étcndre ici à son sujet II a sor?éca aux orages de 
la révolation , et qaoiqoe ses propriétés aient été tù-^ 
glontiesdans le nanfrage, il s'est relevé de ses cendres 
avec «n nouvel éclat et il poursuit aujourd'hui sou 
œuvre sainte. Naguère encore, il a envoyé des mis^ 
sionnaires en Chine et dans les contrées limitrophes 
pour y porter la parole du Seigneur (295). 

L'Eglise aussi devait «voir son h6tel des invalides^ 
Il était bien naturel que les génèrent guerriers qui 
avaient combattu avec on saiot zèle « et avaient con- 
sacré leurs forces à la gloire de la maison d'Israël « 
pussent trouver dans leur vieillesse un asile où il leur 
fût permis de viinre sans inquiétude et d'attendre dans 
une sainte résignation le moment où le Seigneur les 
appellerait à rétemité. L'hôtel àes Invalides, dont 
Louis XIV posa la première pierre , le 3o uovembiv 
1671, prouve mieux que toute autre chose la géné^ 
reax esprit national dont l'Eglise française était 
animée. Ce fut au sein de l'assemUée de soii clergé 
que cette institution, qui fait avec raison l'admiration 
de l'Europe entière , fut d'abord projetée et exécutée. 
L^argent pour les premiers fondemens et celui qui 
servit à l'érection du dôme fut fourni d'une main 
prodigue par les diverses assemblées du clergé. La 
religion avait bien, par conséquent, le droit de porter 
le sceptre dans ce temple national , et cela malgré les, 
attaques auxquelles de nos jours ce droit est en lmtle« 

(295) Picot, 1. c, t. Il, p. 62-65. 

I. 25 
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Gt m dfivait^Ue pas espérer que TKtet kû aocorderaît 
aussi à son tckir on hôtel des invalides? La grande et 
consolante cî>n¥iction qoi soutient le guerrier dans les 
combats , et^ qni lui assure qne quand il aura versé 
son sang pour sa patrie « il pourra finir ses jours sans 
être i cJbarge i son prochain, conviction qui devient la 
lource dci tant de belles actions, pourquoi serait-elie 
refusée à ceux qui ont vécu pour défendre leur patrie 
Céleite? 

Louis reconnut, en effet, qu'une institution de ce 
genre manquait à la France , et sur la proposition du 
cardinal Antoine de Noailles, archevêque de Paris, 
£l forma le beau plan d'un séminaire pour les psétres 
blanchis dans le service du Seigneur, Il devait porter 
le nooA de Saint-François de Sales ; on devait y rece- 
voir des prêtres non seulement du diocèse de Paris , 
nais encore de tous ceux du royaume* Les lettres 
paleates en furent délivrées au mois de janvier 

«700(296). 

\ 
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(^96) Inouïs, par la grâce de Dieu , roi de Fraofe et de 
Ifsvarre , à tous {Hrésens et à venir, salut. Les bénédictions 
toutes parUciilières qu'il a plu à Dieu de verser sur nous, 
BOUS oblîgept d'en rendre des grâces continuelles à sa divine 
bontéy et d'appliquer tous nos soins à faire fleurir dans notre 
royaume la véritable religion et en bannir l'erreur. Pour 
satisfiitre à un si juste devoir, nous avons estimé qu'il n'y 
aveit fiett'^ pût y contribuer davantage, que de tenir la 
mafaà à Vesécntion des saints décrets sur rétablissement des 
s^inaires ; et pour remplir entièrement l'intention du con- 
cile de Trente, nous ne nous so|nn|es pas contenlés d'en 
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Le clei:g;é et la nation montraient la plus grande 
sympathie pour cette magnifiç|ue institution. L'un et 

établir pour préparer dum saints ordres ceux qui sont en âge 
4e les recevoir ; nous avens ordonné , par notre déclaration 
du i5 décembre 1698 , qu'il y en auroit aussi où l'on rece-< 
vroit ceux qu'il plairoit à Dieu d'appeler au service de ses 
autels dès leur plus tendre jeunesse : en sorte que ces saintes 
retraites leur servissent en même temps d'asile pour conser- 
ver leur innocence, et d'école spirituelle pour y être nourris 
des paroles de la foi et de la bonne doctrine, et formés daae 
les principes d'une solide piété. Mais notre très cher et bie» 
amé cousin, Louis-Antoine de Noailles, archevêque de 
Paris, duc de Saintdoud, pair de Fiance, commandeur 
de nos ordres, nous ayant représenté que ce n'est pas asses 
d'élever des clercs et de farmer des pasteurs , qu'il fiiut aussi 
pourvoira leurs besQins, surtout lorsque la vieillesse ou des 
maladies incur«(bles les mettent dans l'impuissance de conti- 
nuer leurs fonctions i qu'entre toutes les ceuvres de piété qui 
sont dans notre bonne ville de Paris^ et auxquelles nous 
donnons notre protection , il manquent une maison qui fût 
établie i l'efiet d^ recevoir gratuitement les ecclésiastiques 
et les prêtres qui auraient seryi l'Église avec édifisation dans 
le diocèse , et k qui leur grand â^ ou leurs infirmités ne 
permettcMent plus de continuer leurs services ; qu'il éteit et 
de charité et de justice de procurer, une retraite et une sub- 
sistance raisonnable i des personnes honorées du sacerdoce, 
qui , après avoir travaillé bng^'temps avee désintéressement 
dans des emplois qui ne leur avoîent fourni que le nécessaire 
pour vivre, après avoir employé leur santé et leur vie au 
service des âmes et au culte de Dieu, se trouvoient, par 
leur vieillesse ou par leurs infirmités » réduits à de grands 
besoins et i une pauTrefié honteuse à la religion , au carac- 
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Tautre ^ tant des plus hantes que des plus basses 
classes , y contribuèrent par les sacrifices les plus ^- 

tère saceidotal et aux chrétiens qdi ea avoient reçu les se* 
cours dana radministraâon des choses saintes \ ipi'il y aroit 
même des prêtres, bute de retraite, obligés de demeurer 
dans des lieux peu séans à leur caractèie , ou àt prendre 
place dans les hôpitaux ; qu'il avoit trouvé plusieurs parois- 
ses mal desservies , des peuples sans instruction et Fadmi- 
nistratidn des sacremens négligée , à cause de la foîblesse , 
suite inévitable de l'âge des curés : à quoi il ne voy^ùt pas 
qu'on pût remédier qu'en procurant une retraite commode 
à ces vieillards y qu'un teL établissement étoit un moyen 
puissant pour encourager les ecclésiastiques a travailler avec 
plus de désintéressement , quand ils se verfoieni assurés d'un 
lieu où ik seraient reçus et assistés dans leur vieillesse d'une 
manière convenable à leur caractère , sous la conduite de 
quelques ecclésiastiques de vertu qu'il en chargerait. Que 
dans ces vues , animé de zèle pour son Eglise , et touché de 
compassion .pour les ministres qui Taidoient à la conduire , 
il avoit cm 4aire une chose Utile à son diocèse , en imitant 
le soin que nous avons eu d'établk ïhduA des Invalides pour 
les officia» et soldats estropia dans nos armées, de com- 
mencer cette ifonne œuvre en choisissant tme maison à la- 
quelle il avcHt donné le nom de séiùinaire de Sain vFrançois 
de Sales, pour 7 retirer quelques-uns de ces vieux eoclé- 
siastiques, sous le gouvernement d'un prêtre, à qui il en 
avait donné le soin. Qu'il s'en trouvoit déjà quelques-«ns 
qui bénissment Dieu des secours spirituels et temporels 
qu'ils y reœvoient; que beaucoup d'antres attenddient une 
forme d'établissement plus stable pour s'y venir retirer, et 
que plusieurs persoi^nes charitables , touchées de l'utilité 
d'une CBttTxe si édifiante , vouloient y contribuer de leurs 
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néreux. Louis la confirma par lettres patentes des 
années 1 702 , 1 708 et 1 704 9 que It parlement enregis- 
tra sor-le-champ (297), Mais malgré cette protection 
universelle , l'entreprise demeura sans exécution. 

Sans parler de l'utilité et de l'importance d'an si 
magnifique établissement , qui pouvait avoir des ré- 
sultats si excellens pour l'Eglise et pour l'Etat , il suf- 
fira de citer quelques passages de l'acte d'institution 
du séminaire de Saint-François de Sales ^ et de les 
soumettre an^ sérieases réflexions du lecteur. 

Puisse-'t-on voir s'élever un jour , dans la capitale 
de la France , un hôtel pour les invalides de PEglise , 
qui rivalise en grandeur et en magnificence avec celui 
qui est consacré aux invalides de Farmée I L'Etat ac- 
complira par là un saint devoir de reconnaissance 
envers l'Eglise* Alors l'Eglise , en dépit de sa pauvreté , 
remplira scrupuleusement le sien , et l'Europe admi- 
rera à Paris un monument de plus do la magnanimité 
française. Dans tous les empires surgiront ^ par une 
sainte éomlation , des institutions- semblables , et U 
France aura la douce satifaction de se dire qu'elle a 
été la première à. en donner l'exemple. Il n'y a point 
d'Eglise où let n^érite de la charité ait plus brillé quç 
dans celle de France. . 

Le dix-^huitième siècle s'ouvre sous une suite de^ 
plus grands et des plus vvtueux papes, qui se distinr 
guèrent autant par l'ardeur de leur zèle pour le biea 

biens , s'il nous plaîsoit de Tautoriser et confiimer par nos 

lettres patentes (Recueil , 1. c. , p» 682 sq.) 

(297) Recueil , 1. c, p. 687-722. 
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de TEglîse que par leur science et leur sainteté. Eux 
aussi reconnurent que dans les séminaires résidait le 
salut de FEtat et de l'Eglise , et ils s'efforcèrent à 
Tenvi d'en augmenter le nombre. Dans leurs brefe 
particuliers , comme dans leurs actes publics , ils en 
parlent comme de choses sirécentes, que Ton pourrait 
croire que c^est à eux qu'ils doivent leur origine , et 
pourtant depuis près de deux siècles ils portaient déjà 
les plus beaux fruits. 

Clément XI déploya pour les séminai^s non moins 
d'activité que l'illustre Grégoire XIII. De même que 
celui-ci y il fixa ses regards jMÎncipalement sur l'Alle- 
magne. Dans son bref adressé 4 l'évéque de Munster, 
en 17 12 , il déplore dans les termes les plus toachans 
la décadence des mœurs et de la discipline du clergé 
allemand , et ilFattribue exclusivement à l'inexécution 
des décrets du concile de Trente. Il exhorte d'après 
cela les évéques de ce pays de recommander de nou- 
veau avec force à leur clergé, dans les conciles, d*énger 
des institutions d'éducation pour le clergé , et d'en- 
voyer quelques uns des jeunes gens les plus capables 
de leurs diocèses au collège allemand à Rome , afin 
d'y être formés pour l'état ecclésiastique (298). Des 
brefs du même contenu furent adressés aux évéques de 
Leitmeritz, de Strasbourg , de Spire ^ de Freisingen, 
d'Eichstadt, de Nassau, de Chiemsee, de Sedan, 
de Neustadt, de Bâie, de Constance et de Brîxen, 

(298) démentis XI. P. M. Epistolœ et Brevia selecdora , 
t. II, p. i72.174; Romse 1724, in-f». 
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âiriëi ijn'atfx archevêques de Mâyence^ de Saliboarg 
et de Prague (299). 

Cependant, un des plus grands archevêchés d^Âliè- 
magne manquait de séminaire. Le clergé de CoIog;né 
était ordinairement élevé dans le séminaire de Tour^ 
nai , sous la direction des Jésuites (3oo).L' archevêque 
de Cologne , affligé d'un pareil état de choses , prit 
enfin la résolution d'ériger un grand séminaire diocé- 
sain ) sor le modèle de celui de Tournai y à Cologne et 
dans les égliseë épiseopales de sa suffragance. Innocent 
5è réjouit beaucoup de* cette détermination du prélat, 
et l'exhorta , av^ les expressions hé plus vives et lès 
plus pieuses d'une véritable charité apostolique , de 

persévérer dans sa sainte entreprise (3ôi). Soti bref 

1 *.. « ^^. — >^>^ -. -t^- .^ ^ j * 

(299) démentis Epistdlae^ 1. c.^ p. ^64 sq. 

(300) démentis Epistolae » t^ I , p^ S96. 

(301) Pastorali , quam geiimus^ ionnium Bcoleuarmn s04 
licitudini magnum plane aolatium comparatum est ex litterû 
fra terni tatis tuœ die 2S julii nuper elapsi ad Nos datis» ex 
qiiibus Gonsilium audivimus a te susceptum de ineunda ra- 
tlone, qua seminarium clericomm in unaquaque vigilantiae 
tudc commissa ecclesia quamprimum institui possit. Satis 
enim superque intelligimus , ubi pium hoc et sanctum opus 
perficiatur, quemadmodum de perspecta pietate, zeloque 
tuo nobis pollicemur, in maximam ovium fidei tuae credi- 
tarum utilitatem cessurum esse , at ingenti potissimmn ad^; 
jumento fore ad restituendam ecclesiasticam disciplinam i 
quam pluribus in locis concidisse tecum àummopere doie- 
inus. Quocirca idem consitiiim tuum efiusis in Domino lau-* 
dibus commendamus , ac ut illtld omni studio et ope promo- 
veas , lis praesertini adhibltis mediis , quae salubérrimo Tri- 
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adressé à Timpératrice Eléonore- Thérèse ii'est pas 
moins remarquable. Dans cet écrit, il la remercie de 
Térectioa du séminaire de Linz , auquel était attachée 
uise iondatioa de missionnaires pou^ les pro'çncessep* 
tentrionales de Tempire autrichien (3o2). liorsque le 
fib du pieux doc Maximilien de Bavière fut élevé au 
siège épiscopal de Munster et Paderborn, bien qu'il 
n'eàt pas mtteint l'âge exigé par les canons ^ Innocent 
mit pour condition à la dispense qu'il loi accorda, que 
le dqc , son père , s'engagerait , ^u nom de son fils , à 
agrandir et à améliorer les séminaires de Munster et 
de Paderbom (3o3). 

. Les bref» adressés à l'évéque de Toul (3o4) , ainsi 
qu'aux archevêques de Cambrai (3o5), de Mayen- 
ce (3o6) et de Salzbourg ( Soy ) , offrent ides preuves 
non moins belles de la solljcftude d'Innocent pour 
les séminaires. Ceux qu'il envoya aux évéques de Ra- 
tisbonne ^SoS) et d'Eichstadt au sujet des séminaires 
qu'ils avaient érigés pour des jeunes gens pauvres de 
la nation écossaise, qui désiraient se consacrer à l'état 

d<»ûni concilii Decreto praescripta sunt, f ra terni tatem tuam 
vehementer hortamur. (Glementis Epistolas, t. II ^ p, 440. 
Cf. Ejttsdem epist,, t. 1 , 225 sq.) 

(302) Clément, epist., t. II, p. 122. 

(303) CJement. epist., t. II, p, 707-709. 

(304) Clément, epist, t. II, p. 40, 234. 
" (305) Clément* epist., t. I, p. 375. 

(306) Clément, epist., t. I, p. 376. 

(307) Clément, epist., t. Ç, p. 376. 

(308) Clément, epist., i. I, p. 667, 



36i 
ecclésUstiqae, et, leurs études achevées , retoomer 
en missioQ dans leur patrie , sOnt rédigés dans les 
termes les plus saisissans (3o9). 

Au commencement de ce siècle, l'archevêque de 
Spalatro et de Dahnatie fonda son séminaire diocé« 
sain. Il fut richement doté et pourvu d'une fort belle 
bibliothèque. Les citojens les plus distingués de la 
ville et de la province ayant appris â comiaitre les 
éminentes qualités qui distinguaient les prêtres sa* 
vans et yertueuiç élevés à Rome , et qui étaient venus 

(300) .,.,... .JSTec iA contenta finibiw eximia pietas tua 
novum in ista civitate seminarium pro eadem natUme con- 
dere , opportunisque leditibus instruere nunc maxime me- 
ditatur, in quo duodecim nobiles alantur juvenes, ac eccle- 
siasticis disciplinis sedulo instituantur, ut congrue tempore 
Scotiani repetentes illic sacris missionibus vacent orthodoxae- 
que Religionis cultum tueri et propagare diligenter curent^ 

Qaae omnia cum Nos ex litteris non sîne ingenti 

patemi cordîs nostri solatio cognoverimus, pnetermittendum 
Nobisaon esse duximusy quin bas noilras appstolicas litteras 
ad te daremus , qoae singularis laetitiae , qua affecti sumus , 
auctseque majorem in modum benevolenti» erga te nostr» 
testes esse possent. Perge itaque , venerabilis fraler, ejus» 
inodi exemplis praeclaram^ sacroque An tistiti maxime dignam 
virtutem tuam prodere et expHcare, ac de re catholica ani- 
marumque sainte cumulat'ius in dies bene mereri : dum 
Nos a bonorum omnium authore Domino , cujua gloriam 
tain enixo pioque studio promoves , cougruaiu tibi retribu- 
tionem tinii in hoc tum in futuro saeculo ex animo appre- 
cantes, apostolicain benedictiouein Fraternitati Tu» per- 
nianenter impci timur. (démentis Epistolœ , t. II , p. 393.) 
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dhez en en ^àlité de missionnaires , ces citoyens « 
^is-je, se sentirent convaincus de l'avantage dont 
ane semblable institution devait être (toat eox , et ils 
loi fournirent tous les secours en argent dont elle avait 
besoin avec la pins noble libéralité. On rédigea un 
acte pour la fondation et la dotation de l'établissement, 
et on l'envoya à Rome à la Congregaiio cardinalium 
conciKi Trîdentini inferpretum. Clément XI confirma 
Hnstitution; et, conformément au désir de l'archevè- 
qde, il décida que la direction en serait confiée aux 
Jésuites (3 lo). 

Dans Tannée 1710, Clément approuva l'érection 
d'un séminaire diocésain à Segni , qui avait été décidée 
dans un concile (3i i). 

Benoît Xin marcha dans les mêmes voies que Clé- 
ment XI. Peu de jours après son exaltation au trène 
pontifical , en 1 724 1 i^ convoqua un concile à Rome , 
dans lequel il promit de corriger les abus qui s^étaient 
introduits dans l'Eglise , et de loi rendre la dignité 
qu'elle avait puisée- dans les décrets du concile de 
Trente. Le concile de Rome s'assembla le 1 5 avril de 
Tannée suivante, et tint diverses séances les i5 , 22 , 
29 avril , 6 , 1 3 , 2 2 , et enfin le 29 mai la séance de 

(310) Illyricum Sacrum , t. III , p. 519-530. Ed. Dan. 
Farlato; Venetiis 1766, ih-P. Le continuateur de Kosma 
ajouta, en 1748 , un second séminaire à Almissa. (Farlati , 
l.c, p. 562-564.) 

(311) AcuSynodi Signianae, t. 16; Romae 1713| iQ-4% 
p. 79, 
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des séminaires. II ordonna aux évéques , dans tous les 
lieux où il y en avait déjà , de les maintenir, et , au^ 
tant que possible , de les étendre et de les agrandir ; 
et partout où il n'y en avait pas encore d'en ériger 
sans retard , conformément au décret du concile de 
Trente (3 12). Quant à la direction et à l'administra- 
tion des séminaires, le pape renvoyait à la constitution 
Credltœ nobis , ^'il avait publiée dans ce but le 22 mai 
clôlare* Benoit «'y exprima, comnle l'avaient fiait se9 
prédécesseors , avec h plus grande fermeté , au svqet 



(312) Cum satîs compertum unicuique sit , quam utilis ac 
proficua ad pueros in ecclesiasiicis Asciplinis instituéndos , 
et ad pietatem religionemque ioformandos , Semînariorum 
erectio extiterit; ut tam pium propierea et sanctum insti- 
tutum conservetur omnino , atque in dies magis magisque 
augeatur, Episcopî, in quorum Diœcesîbus eadem Seminaria 
erecta jam fuerint, quae ad bonum illorum regimen sacro- 
sancta Tridentina Synodus censuit prsescribenda , et a loco- 
rum Ordinariis executîoni demândanda , ea îpsi observent ,, 
et nuUatenus negligant adimplere. Ubi vero ea nondum 
constructa et fundata fuisse cognoverint j hujuscemodi ne 
diutius opère , non minus laudabili y quam necessario y in 
suis Diœcesîbus Dçl Ecclesia privetur, omni ope illa quanto- 
cius, eadem ut sancta Tridentina Synodus praeciplt, erigenda 
procurent ; et pro Seminariis iisdem , sive erectis , sive erî- 
gendis , illa ipsi prorsus exequantur, qu9e Nos Episcopis sin- 
gulis et eorumdem Seminariorum deputatis in nostra , quam 
nuper edidimus constitutione , sequenti appendici adjun- 
genda, plenius praecipimus observari. (Concil, Roman., 
tit. 30, cap. I, p. 105 sq. ; Romae 1725 , in-4^.) 
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dt la même amiée , dans la sixième séance àa ton- 
cUe(3i3). 

(313) Crédits Nobis c^titus dUpensatioDis officimn sa- 
lubriter execpiî, adjuvante Domino, satagentes , ad ea men- 
tem curasque Nostras Ubenter convertimusy per quae sedubs 
clericoruiu institution! opportune prospicitur. TJbi enim iUt 
a teneris annis ceu piantae norellae benigniori cultnra edu- 
centur, boc est, ad pfetatem, morum eandorem , litterarma- 
que scientiam in seminariis aocurate infqfmentur, cum po* 
stea ad.laborioM ecdesiaitica ministei^ m vineam domini- 
cam transplantantur, Ecclesiarum rçgimini populorumque 
saiuti maxime fructuosos ac utiles esse, diutuma plarimorum 
annorum experientia satis compertum babemus 

Gum autem, sicut accepimus, Seminaria plerisqne in locis 
ideo «recta minime reperiantur, vel quia Episcopi taxam 
conficere detrectaot , ne illam a semetipsis inchoaiv cogan- 
tur, vel quia bénéficia simplicia , quorum disposkio ad eo6 
libère spectat, occurrente illorum^acatione suis fkmiliaribiK, 
aiiisve personis sibi gratis et bene visis conferre voluat ; bine 
est, quod Nos^ omnem scopulum ac obio^m impeditivuni 
boni spiritualis , i^h ejusmodi Seminarigrum erectione pn^ 
yenientis, e medio prorsus toUere a« remorere intendent^ ^ 
motu , scientia , ac potestatis plenitudine paribus , Gongrega* 
tionem , Seminariorum nuncupandam , in qua venerabiles 
Fratres Nostri S. R. E. Cardinales, Congr^ationi super 
negotiis et consultationibus Episcoporum et R^ularium , 
nec non Congregationi Interpretum Gondlii Tridentiai pne- 
fecti, utriusque Congr^ationis Secretarii, Datarius, seu 
Prodatarius ac Subdataiius, nunc et pro tempore existentes 
esse debeant , tenore praesentium perpetuo erigimus ac in- 
stituimus, ejusdemque Gongregationis Secretarium illum 
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Cette constitotion est un des pins beaax monamens 
de la sollicitude paKeroelIé de Benoît pour Féducàtioa 

ipsuni j qui Congregationis Goncilii praedicd Secretarius pro 
tempore fuerit, consûtuimus ac deputamus, praedicUeque 
Coogre^tioiir «c illius Secretario omnium et singulorum 
Seminariorum in locis , ubi adhuc erecta non sunt , erigen- 
dorum , et ubî erecta quidem sunt , sed sufficientes non ha- 
bent reddittiSy iis pro modo indigentis, ut prasfertur, augen- 
dorum omnîmodum curam csommittimus ac demandamus ; 
nec non ejusdem GoDgregationis deputatis prsdîctîs semel 
singulis'mensibus et quoties opus fuerit j se congregandi , 
dictorum Seminariorum erectionem promovendi , jam erec- 
torum statum et proventusrecognoscendiy eorum nécessita- 
tibus opportune consulendi , taxas approbandi , reformandi 
et augendi y munerum alumnorum in siagulis Seminariis 
taxapdi et praefigendi, eumque pro modo reddituum augendi 
et minuendi , statuta pro recto felicique eorundem Semina- 
riorum re^mine et administratioae condendi , eaque mu- 
tandi , tariandi , corrigendi , ac toties , quoties illis expedîre 
Vid^bitur» de nevo faciendi , émergentes controversias sum- 
marie , sdaque facti veritate inspecta , cognoscendi et défi- 
nkndi, visitatores etiam, qui ejusmodi Seminaria diligenter 
perlustrenty et an recte, atque fideliter administrentur, ac 
in lia potissimum regulae, a Tridentino Condlio prescriptœ , 
aedulo adimpleantur, inspiciant et recognoscant , ubi, 
quando et quoties opus esse judicaverint , facto tamen prius 
yerbo cum Romano Pontifice pro tempore existenti , dele- 
ganiË , ac deputandf , alîaque in praemissis necessarîa et op- 
portuna pro data ipsis a Domino prudentia , decernendi , 
gerendi et exequendi , plenariam atque omnimodam facuU 
tatem, potestatem , autboritatem tribuimus , concedimus ac 
imperttmur. 
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da clergé et pour Iç bien de FEglise. Elle est à pea près 
du même contenu que le canon du concile de Latran 

Universis itaque Episcopis , quorum in Diœcesibus non 
adsunt) vel congruis redditibus instructa non sunt, SemU 
nariai per présentes injungimus et mandamus, ut quampri- 
mum praefatam taxam sedulo conficiant, eamque ad antedictse 
CoDgregationis Secretarium intra sex menses , a die publica- 
tionis praesentis Gonstitutionis computandos, omnino trans- 
mittant , una cum distincta et accurata relatione omnium 
beneficiorum suorum Diœcesum , eorumque annui yaloris , 
nec non locorum y animarumque et Ecclesiarum , in illis 
existentiumi cum suis qualitatibus, ad hoc ut eadein Congre- 
gatio y omnibus mature perpensis , statuere posait , an prae- 
dicta taxa approbari^ necne debeat, simulque numerum 
alumnorum, in unoquoque Seminario retinendorum et 
summam pro singulorum sustentatione necessariam pra^ 
scribere, et reliqua tandem omnia, quse pro recta eorundem 
Seminariorum administratione , sedulaque alumnorum iur 
stitutione utilia ac opportuna judicaverit , salubriter decei^ 
nere yaleat • 

Postremo saluberrimo prsefati Goncilii disposition! inhé- 
rentes , Yolumus, praedpimus et sancimus, ut in omnibus 
Seminariis tam hactenus erectis , quani in posterum er^en* 
disy alumni Grammatices , Gaatus Gregoriani , Gomputi ec- 
clesiastici , aliarumque bonarum artium tantum disciplina 
erudiantur et Sacirae Scripturae, Catechismi, aliorumque 
Ecclesiasticorum librorum, praesertim yero de Sacramentis , 
sacrisque Ritibus et Caerimoniis tractantium , lectioni dili- 
genter incumbant , ut cum ad vineam Domini excolendam 
YOcati fuerint, dignes , peritos, utilesque operarios sese pro- 
bare yaleant, fiructumque ei reddant uberrimum iemporibus 
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dont je viens de parler ,'sealeinent elle s'exprinM avec 
plus de force encore au sujet des évéqaes à qui il y est 
fortement enjoint d'obliger les membres an clergé de 
leurs diocèses à acquitter une taxe annuelle pour sub^ 
venir aux frais d'établissement et de dotation des se-* 
minaiies. Cette taxe est fort modérée , le minimum 
étant de trois et le maximum de cinq sendi par chaque 
cent scudi de revenu. Les chapitres des cathédrales j 
sont soumis. Dans le cas oà celle taxe ne suffirait pas 
pour couvrir les frais d'érection et d'entretien d^s 
séminaires, les évéques étaient autorisés à ajouter 
aux fonds des séminaires des bénéfices ecclésiastiques 
et autres. Enfm Benoit , devenu méfiant par les pro- 
messes sans cesse répétées et jamais remplies par les 
évéques, quant i l'érection des séminaires , créa une 
cong-régation de cardinaux qui devaient veiller à r<exé- 
cntlon des souhaits exprimés par Sa Sainteté à cet 
égard. Elle reçut le nom de Cengregatio semînariorum, 
et sa mission fut d'enjoindre aux évéques de perce- 
voir consciencieusement la taxe des séminaires et de 
l'envoyer à Rome à ladite congrégation , afin qu'il en 
fttt formé nsk, fonds géhéral, auquel les évéques pou- 
vaient s'adresser en cas de besoin et en recevoir les 
secours nécessaires pour leurs séminaires. Cette con^ 
skitution se termine par l'énumération des sujets d'ér 
tudes théologiques qui devaient être principalement 
,_ ■ . ■ . Il ■ ■ ■ .... 

suis. (Benedicti XIII. Constitutio X in Appendice Aclor.: 
Gpmil Romani» n^ S7, p« 287-294, ad. cit. BuU. Aom.i 
t. XI , p. U, p, 409. B. M,, %. XIV, p. 479.) 
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eroMigùées dansées établusemens. Les élèves devaient y 
recevoir des leçons de langue , de hautessciences, de li- 
turgie eidecatéchisation.Labollefatpubliéeaveciapliis 
grande solennité et*afficliée anx portes de Saint* Jean de 
Latran, de Saint-Pierre « de la chancellerie apostoli- 
i|ue , et da iribanal général de Montecitorio , ainsi 
qo'au Campo di Fiori. Quoique cette bulle fût princi- 
palement destinée pour Tltalie et les îles qui Tavoi- 
sinent « il paraît , par des témoignages plus récens , 
qu'elle ne tarda pas à acquérir force de loi dans toole 
TEglise -, du moins eUe méritait de l'avoir. 

Si jamais il exista un projet qui devait avoir de« 
résultats avantageux pour l'Eglise , ce fut sans doute 
l'établissement de la Congrégation des séminaires 
telle que Benoît l'avait imaginée. Elle serait en- 
core aujourd'hui , avec quelques modifications, une 
des plus sûres garanties du salut de l'Eglise et de TE- 
tat. Des souverains éclairés , instruits par les orages 
* qui depuis plus d'un demi-siècle ont flétri de leur 
souffle empoisonné les plus beaux germes , et convain- 
cus que l'éducation religieuse des nations est le plus 
ferme appui des Etats ^ et le meilleur moyen de main- 
tenir ensemble les pierres qui composent l'édifice 
social, n'hésitèrent pas à seconder le chef de l'EgUse 
dans Texécution de cette grande entreprise ; et le 
pontife qui aura le courage apostolique d'implorer à 
cet effet l'appui des monarques temporels immortali- 
sera son nom qui sera, couvert des bénédictions de la 
postérité. L'illustre Benoit XIV regarda aussi l'insti- 
tution des séminaires comme inséparable de l'E- 
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glise (3i4). Il s'exprima à son égard absolument dans 
le même sens que Benoit XIII , et cela dans une lettre 

(314) Iq primis vero date operam omnique studio atque 
ope satagite, ut morum integritas et divini cultus studiuni 
eluceat in Clero , utque ecclesiastica disciplina sarta tecta 
servetur et ubi coUapsa fuerit, redint^retur. Satis enim 
constat niliil esse, quod omnem populum ad pietatein, reli- 
gionem et christianae vitae institutionem efficacius instruat, 
exciteC, inflammet , quam eorum exemplum , qui divino se 
ministerio dedicarunt. Itaque in id menus vestrae acies pri- 
mum dirigenda est, ut cum accurato delectu ii clericali mili- 
lise adscribantur, a quibus uierito possit expectari , ut iis in 
lege Domini ambuiantibus et de viitute in virtutem eunti- 
bus, eorum yita cunctis afferat venerationemet eorum opéra 
Ecclesiis vestris spiritualera afferat utililatem. Meliua enim 
profecto est, pauciores habere ministros, se4 piobos, sed 
idoneos , atque utiles , quam plures , qui in sedificationem 
Gorporis Christi , quod est Ecclesia , nequicquam sint vali- 
tu ri. Quoniam idcirco Ëpiscoporum cautionem ea in re Sacri 
Ganones requirant , non ignoratis Fratres ; sed ab eorum 
norma, quae omnino servari débet, ne patiamini vos abduci 
humano ullo respectu , vel importunis ambientium sugges- 
tionibus, yel fautorum precibus. Apostoli vero praeceptutOt» 
ut ne manus cuiquam niniis propere impo^antur, tune po- 
tissinimn servari necesse est , ubi de promovendis ad sacros 
ordines et ad sacratissima mysteria, quibus nihil est divinius, 
agendum sit. Non enim sufficit ?etas , quae per sacras Eccle- 
siae leges unicuique ordini pi*aescripta est, nec indiscrîminatim 
omnibus, qui in inferiori aliquo ordine jam sint constituti , 
suo quasi jure patere débet aditus ad sublimiorem ; sed stu- 
diose magnaque adhibita dillgentia investigandum a vobis 
est, an eorum, qui priora susceperint ministeria, talis fuerit 
I. 24 
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pastorale encyclique écrite peu de jours après son 
couronnement • le 3 décembre 1740. 

vÎTendi ratio et in sacris scientiis prc^ressio , ut vere digni 
judicandi sint, quibus dicatur : ascende superius : cuin alio- 
quin expédiât in inferiori potius aliquos remanere gradu, 
quam cum suo majori periculo et alionim scandalo ad altio- 
rem provehi. 

Et quoniam supra did possit , interest eos , qui in sortem 
Somini vocantur, abineunteœtate ad pietatem, monunqoe 
intc^tatem et ad canonicam disciplinam , veluti novellis 
plantationesy in juventnte sua informari ; cordi idcirco Tobis 
esse débet, ut, ubi forsan nondum instituta fiierint Cleiico* 
mm Seminaria , quam citissime instituantur, yel jam insti- 
tuta amplificentur, si majori alumnorum numéro pro Eg- 
clesiarum conditione opus sit, adhibitis in eum finem mediis, 
quorum parandorum potestate Episcopi jam sunt instructi 
et quibus alia etiam , si de eorum necessitate edocti a vobis 
fuerimus , addituri et Nos sumus. Eadem vero coll^ia »n- 
gulari vestra sollicitudinefoveantur, necesse est, videlicet ea 
s«pe TÎsendo, singulorum adolescentium vitam, indolem et 
in studiis profectum explorando, magistros idoneos, yiros- 
que ecclesiastîco spiritu prsditos ad eorum culturam desd- 
nando , litterarias ipsorum exercitationes , sîve ecclesiasticas 
functiones quandoque prSBsentia yestra decorando , alîqua 
demum bénéficia iis, qui virtutum suarum spécimen clarius 
praestiterinty majoremque laudem retulerint, conferendo. 
Rujusmodi enim irrigationem arbusculis hisce , dum ado- 
lescunt, minbtrasse non vos pœnitebit, sed vestra opéra 
Isetisnmum deinde vobis referet fructum in ûberi booonim 
operariorum copia. Consuererunt quippe Episcopi sspius 
dolere, messem quidem esse multam, operarlos autem pau- 
eos : at fortasse eis quoque dolendum esset, non eam, quam 
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Dans cette lettre, il exhorte tout les évéques à% 
TËglise à faire en sorte que leur clergé nesmve oiift 
éducation convenable et d'accord avec les besoins du 
temps. Il les presse de maintenir les séminaires dans 
le sena que Tout entendu les Pères do concile da 
Trente , et d'en établir partout où il n'en existe pat 
encore. Il engage aussi les évéques à visiter souvent en 
personne les séminaires et les collèges ou gymnases « 
d'examiner la conduite , la manière île vivre, les mosors 
et les progrès des élèves, de veiller à ce que les posses*^ 
seurs de ces établissemens soient instruits, capables et 
pleixis de dignité ecclésiastique, d'honorer souvent dt 
leur présence les exercices littéraires ainsi que lés 
solennités religieuses des élèves, afin d'exciter en eux 
une sainte émulation par des récompenses* Betic^t 
trouve que les plaintes de tant d'évéqaes sur le maaqnt 
de bons ouvriers dans la vigne du Seigneur, ne sont 
que trop souvent injustes et fondées sur la négligence 
dont ils sont eux-mêmes coupables à l'égard de leurs 

»^i I ' »■! ■ ' ■ ■ ■ t<»mmmmm n * »^— — «»^ 

deboissent* induatriam îpsea adhibuisse; ut opemrnad maa- 
sem pares aptique formareatur : boni nanique et stremu 
operarii non nascuiitur, sed ûunt; ut autem fiant , ad Epi- 
scoporum solertiam , industnamque maxime pertinet. (Epi- 
stolaencyclica et commonitoria ad omnes episcopos, § 1 et 2, 
in Bullario Benedicti, P. M. XIY, 1. 1 , p. 4; Rom» 1746 
iii*r.) Benoit parle des séminaires dans deux de ses princi- 
paux duTrageSi comme on écrivain profondément versé dans 
l'histoire ccciésiattiqoe. (Insdtutio Ecclesiastica â8. Opérai 
t> XI , p. 30S400 ,* Rom« 1760, in-f*. De synod. dtoocçsana » 
Ub. y, c. II. Oper., t. XII , p. 201-205 éd. cit.) 
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témioaires; il remarque avec raison que les ouvriers 
ne naissent pas bons ^ mais qu'on les rend tek , et 
que cela ne dépend que du zèle et de Tindustrie des 
évéqoes. Benoît oSie aussi à de pauvres évéques le 
secours du Saint-Siège pour l'érection de leurs sé- 
minaires. 

L'appel pieux et pastoral de Benoit , émané dans 
des circonstances si graves , ne demeura pas sans ré- 
sultat Pendant que l'Eglise semblait vouloir sortir de 
ses gonds , et pendant qu'en Allemagne on renouve- 
lait à Ems la comédie religieuse de Parb en 1682, 
mais sans un Bossuet ; pendant qu'au coeur de l'Ita-* 
lie on la parodiait à Pistoie , et que te père des chré- 
tiens se voyait obligé, dans cette conftision générale, 
de lâcher le dernier chaînon par lequel il retenait en- 
core l'hydre des révolutions , en supprimant l'ordre 
des Jésuites, les prélats vraiment religieux durent 
sentir qu'il devenait de plus en plus nécessaire de se 
rattacher à TEglise et à ses saints décrets. Pendant 
que les principaux évéques d'Allemagne contemplaient 
avec calme cette guerre impie contre la Divinité, 
pendant que l'Eglise de France , dans sa sublime 
agonie , cueillait en grand nombre sur Téchafaud les 
couronnes du martyre, l'Eglise d'Italie s'efforçait avec 
courage de poser une digue aux efforts de l'impiété 
et de la révolution , et de rétablir la paix intérieure 
de l'Eglise. On en trouve les preuves les fias frap- 
pantes datas les conciles tenus dans les années 1 764 « 
1772, 1773, 1776, 1777, 1779, 178a, 1784, 1788, 
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1789 1 179^9 ^^^^ ^^ '^^^ ^ Frascati (3i5), à Cé- 
sène (3i6), à lési (Siy), à Fermo (3i8), à Fras-^ 
cali (319), à Ferrare (32o), à Âncône (32 1), à 
Ânagni (622), à Macerata et Tolentino (323) , k Bo- 



(315) Gonstitutîones Ecclesiie Tusculan» diebus 8,9, 10 
et 11 septemb, 1763» celebratse, c. xxii, art. 5, de seininara 
Tusculani alumnis, 1. 1 , p. 262-268 ; Romae 1764 , m-4''. 

(316) Secunda synodus Casseaateosis habita diebus 3, 4 et 
5 8epteinb. 1764, p. III, c. 11 , p. 92 sq. ; Caesenœ 1766, 
iii-.f. 

(317) S. iEsinse Ecclesiae synodales constitutiones in dio&- 
çesanis comitiis editae diebus 14, 15 et 16 junii a. 1772 ^^ 
p. IV, c. IV, p. 162 et 169; JEsii, in.4'>. 

(318) Synodus diœcesana Firmana diebus 23 , 24 et 25 
inaji a.. D. 1773 celebrata , lib. lY, c. i , p. 245-252 5 Firmi, 
in.4\ 

(319) Synodus Tusculana secunda diebus 1 , 2 et 3 sep- 
temb. a. 1776 , celebrata , p. I , c. xxiii , p. 65-89 ; Romae 
1777, in.4«. 

(320) Appendix n«25, ad Synod Ferrariens. , a. 1781 ; 
p. 90 sq. ; Ferrariae 1^81 , in-4*. ' 

(321) Synodus diœc. Anconitana diebus 1 , 2 et 3 sep- 
teœb. 1779, celebrata , p. I , tit. 1 ^ § 9, de aericorum stu- 
diis, etc., p. III, tit. III, de Seminario, p. 12, 229-235; 
Romae 1779, in-4". 

(322) Synodus diœc. Anafaina, a. 1780, sect. I, cap. vu, 
p. 216-225; Rom» 1788, in-4«. 

(323) Synodus diœcesana habita in Gathedrali Maceratas 
diebus 9, 10 et 1 1 maji et in Gathedrali Tolentini diebus 23» 
24 et 25 , ejusdem a. 1784, cap. xi , p. 17-25 ; Maceratae , 
in.4\ 
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logoe (324), iFarva (325), à Urbin (326), à Pâ- 
legtrioa (327) etâAnagni (328). 

Ce n'est pas ici le lieu d'examiner de plus près les 
causes de la nature révolutionnaire des temps qpai ont 
immédiatement précédé le nôtre, et nous nous conten- 
terons d y jeter quelques légers regards , afin d'y cher- 
cher la clef des troubles qui nous agitent encore et 
qui semblent menacer de nous replonger dans le même 
abîme. 

Le grand et terrible changement que nous remar- 
quons depuis la fin du dix-huitième et le commence- 
ment du dix-neurième siècle dans l'éducation de la 
jeunesse , tant de celle qui se destine au ministère 



(324) Synodus dioaces. Bonomensi cekbrata diebus S , 3 
et 4 septemb. 1788 , lib. lY, c. 11, p. 233-239 ; Bononi», 
inr4®. 

(325) Synodus diœcesana Farfensis diebus 10, 11 et 12 
maji 1789, celebrata sub auspidis S. P. Pii TI, p. III, 
cap. Yi, de Seminario ac de ludimagistris , p. 120-430; 
Romae 179d, in-4^ 

(326) Synodus dicecesana celebrata Urbani» diebus 16 , 
17 et 18 maji 1790, auspice Pio VI , P. M., sess . 2, t. YIU, 
deClericis Seminarii eorumque moderatoribusi p. 92^96; 
Fulcinae, in-4®. 

(327) Synodus Praanestina diebus 8 , 7 et 6 kal. sept. , 
a. 1804, auspice S. P. Pio YII, p. IV, cap. vi, de mode* 
ratoribus, magistris et dericis Seminarii, p« 100-195; 
Rom», in-4*. 

. (328)' Décrète Synodi IMœcesanae Anagnifue, cap. vi, 
p. 89-92 ; Romae 1805 , in-8®. 



37S 
des autels qac de celle qui doit rettipllf direi^s 
fonctions civiles de là société, ne petit $*attribuet qii*à 
la suppression de la Société de Jésus« Ce fiit cette 
suppression qui entraîna le renversement de toute 
éducation chrétienne, k laquelle elle en substitua une 
tout athée , qui ébranla FEglise et TEtat jusque dans 
leurs fondemens. La destruction de cette illustre So- 
ciété fut suivie de celle des institutions les plus res- 
pectables et les plus saintes (329). Elles tombèrent 
avec celle qui avait été leur plus ferme appui. Qu'il 
me soit donc permis de dire ici quelques mots sur la 
suppression de la Sociélé de Jésus. En décrivant cet 
événement , nous apprendrons â connaître et k ju- 
ger la véritable tendance des destructeurs de cette 
Société. 

I ■»■■■■■ a^ ■ III I I I II I I I I I I fcii té I I I I « m l a i M,mhmé* t mà> m ttM 

(32^) Parmi les nombreux témoignages des écrivains les 
plus distingués, tant catholiques queprotestans, qui viennent 
à Tappui de ce que j^avance , je me contenterai de citer le 
passage suivant, de M. Pierre de Joux : « On a aboli en 
France cette merveilleuse institution, qui avait élevé le 
siècle brillant de Louis XIY, et qui régna long-temps sur 
l'opinion par l'ascendant unique des talens et des vertus. 
Cette congrégation renommée, tant qn*elle eût été debout, 
aurait prévenu le grand cataclysme politique ; elle était aux 
avant- postes de Tordre social; on né pouvait le tenverser 
sans anéantir préalablement la puissance morale qui le sou- 
tenait. Elle est tombée sous les coups d'une coalition abusée 
par de faux renseignemens et par l'esprit de parti , cette 
institution conservatrice ; mais avec elle tombèrent, bientôt 
après, les ordres religieux , le clergé séculier, les autels, la 
inouarchlc. » (Lettres sur l'Italie ; Paris 1827, 1. 1, p. 13à.} 
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Il ne maDqaait pas d'hommes clairvojans en France 
gui prévoyaient le mal irréparable qui résulterait , 
non-seulement pour leur pairie, mais encore pour 
tous les Etats catholiques , si Ton ne s'appliquait avec 
vigueur et énergie à faire échouer le complot impie 
des Encyclopédistes et à contrecarrer leur tendance 
irréUgieuse. Cette tendance se dévoile le mieux dans 
leur combat contre la Société de Jésus. 

Voltaire , ce Luther du dix-huitième siècle , était 
à la tête de l'infernale ligue. Il combattit avec les 
mêmes armes déloyales , avec la même dériience, avec 
autant de méchanceté que le terrible révolutionnaire 
du seizième siècle contre TEglise et ses institutions , 
afin de préparer sur ses mines le prompt et inévita- 
ble renversement des Etats (3 Jo). Le grand obstacle 
qui s'opposait encore à l'exécution d'un si vaste plan, 

(330) Sur les mille preuves que je pourrais offrir de cette 
assertion, je me contenterai d'en citer quelques unes des 
moins fortes. La conscience ne me permet pas de reproduire 
les passages les plus directs contre le trône et l'autel. « Si 
j'étais empereur, dit Luther, je sais fort bien ce que je ferais. 
Je prendrais tous ces infâmes coquins , le pape , les cardi- 
naux et tous les papistes ; je les attacherais et je les lierais 
ensemble , et je leur ferais faire seulement trois milles de 
chemin , de Rome à Ostie ; là il y a un petit étang qui s'ap- 
pelle en latin Mare Tyrrhenum; c'est un excellent bain mé- 
dicinal contre la contagion et la maladie papale. Là je pren- 
drais plaisir à les bien plonger et baigner, et si par hasard 
ils avaient peur de Teau, comme il arrive aux enragés, je 
leur mettrais au cou la pierre sur laquelle eux et leui* ^lise 
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était la Société de Jésus , à cause de son grand zèle 
pour la religion , de son influence sur l'esprit de la 
jeunesse, de la grande estime qu'avaient pour elle 
les souverains , et enfin par le respect inébranlable 
qu'elle ne cessait de témoigner pour la chaire de 
saint Pierre. Voltaire reconnut tout cela et dirigea 
en conséquence toute la force de ses armes contre 
Tordre des Jésuites, qu'il regardait comme le seul 
appui qui soutenait le Christianisme contre ce dé- 
luge de railleries et de sarcasmes (33 1). u Quand une 
fois nous aurons détruit les Jésuites ^ écrivait-il en 

sont bâtis, » etc. (OEuvres allemandes, édition de léna, 
pag. 241,247, 248,266.) 

« De même que nous punissons les voleurs par la corde ^ 
les meurtriers par le glaive , les hérétiques par le feu , pour- 
quoi ne nous attachons-nous pas aux nuisibles professeurs 
du péché , aux papes , aux cardinaux , aux évéques et à tout 
Tessaini de la Sodome romaine, qui empoisonnent sans 
relâche FÉglise de Dieu et la ruinent de fond en comble ; 
nous devrions les attaquer avec toutes sortes d'armes, et 
nous laver les niains dans leur sang. » (Ed. de Wittemberg ^ 
p. 51.) 

« Les gouverneurs , les princes et les seigneurs qui appar- 
tiennent à l'essaim de la Sodome romaine, doivent être 
attaqués avec toutes sortes d'armes , et on doit se laver les 
mains dans leur sang. > (OEuvres, 1. 1, p. 61 j t. IX, p. 24.) 

Robespierre, Danton et Marat tiennent précisément le 
même langage , si ce n*est que le leur avait encore quelque 
chose de plus noble et de plus humain que celui du moine 
fanatique. 

(331) Correspondance de Voltaire avec d'Alembert, dans U 
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1761 à Helvétius, nom aurons beau jeu avec Vin- 
jdme. j» C'est ainsi qu'il appelait là religion chré- 
tienne (332). D'Alembert, l'ami intime de Voltaire, 

collection des œuvres du premier ; éd. de Kehl » t. LX'VIII, 
p. 118. 

(333) Gorrespotidance générale , t. LYII « p. IW. Il ne 
sera pas sans inlérét de trouver ici quelques passages de la 
correspondance de Yoltaire avec d'Alembert, pour faire 
connaître comment cet ennemi du Christianisme savait for- 
mer les gens dont il avait besoin. Dans une lettre de Tan 
1757, il écrivait : « H ne faut que cinq ou six philosophes 
qui s'entendent pour renverser le colosse. . . Je voudrais que 
les philosophes pussent former un corps d^initiés. . . Je vou- 
drais que vous écrasassiez l'inf . . . C'est là le grand point. . . » 
Le 20 avril 1761 : « Que les philosophes véritables fissent 
une confrérie comme les francs-maçons, qu'ils s'assemblent, 
qu'ils se soutiennent, qu'ils soient fidèles à la confrérie, et 
alors je me fais brûler pour eux. Cette académie secrète 
vaudrait mieux que l'académie d'Atliènes et toutes celles de 
Paris. Mais chacun ne songe qu'à soi , et on oublie le pre- 
mier des devoirs, qui est d'anéantir l'inf... Confondes 
l'inf. . . le plus que vous pourrez. » Le 28 septembre 1763 : 
« J'ai toujours peur que vous ne soyez pas assez zélé. Tous 
enfouissez vos talens. Tous vous contentez de mépriser un 
monstre qu'il &ut abhorrer et détruire. Que vou8coàterait41 
de l'écraser en quatre pages , en ayant la modestie de lui 
laisser ignorer qu'il meurt de votre main? Lancez la flèche 
sans montrer la main. Faites-moi quelque jour ce petit 
plaisir. Consolez ma vieillesse. • Le 18 juillet 1760 : • Ta voue 
qu'on ne peut pas attaquer tous les huit jours l'inf. . • avec 
des écrits raisonnes , mais on peut aller, fer domoi, semer le 
bongrain...» ADamilavilleilécrivaiten 1761 s « Courez tous 
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et celai qni lui ressemblait le plus en scélératesse , 
en rase, en esprit infernal et en caractère, fut choisi 
pour être Finstniment qui devait élever le cri dé 
gaerre générale contre les Jésuites. Ce fat donc d'a- 
près Tordre de Voltaire , et , à ce qu'il paraît , â Tin- 
stigation du marquis de Pombal, de madame de Pom- 
padour , dont la vie dissolue était Tobjet des repro- 
ches des sévères Jésuites , et du duc de Choiseul , k 
cette époque premier ministre, qui aspirait après 
les biens des Jésuites afin de couvrir le déficit 
caosé.dans les finances par l'administration prodigue 
des ministres de Louis XV , prince faible et in- 
dignement trompé , que d'AIembert composa son 
célèbre écrit De la Destruction des Jésuites, qui 
devint le signal de l'assaut général livré à cette Com- 



8US à Finf... habilement. Ce qui m'intéresse, c'est la propa- 
gation de la foi, de la vérité, les progrès de la philosophie et 
Tavilissement de Tinf . . . » ASaurin la même année: « Il but 
que les frères réunis écrasent lescoquins. J'en viens toujours 
là, delenda ett Cartkago.* A Helvétius en 1763 : « IMeu vous 
demandera compte de vos talens. Tous pouvez plus que 
per^nne écraser l'erreur. • (OEuvres de Voltaire, édition 
citée, t. LXYIU, p. 58, 84, 118,121, 185, 164, 254; 
t. LVII, p. 117, 262, 333, 345, 328; t. LTIII, p. 117, 
357.) Toltaire allait si loin dans sa haine contre l'Église , 
4iu'il inventa une formule dont il se servait dans toutes ks 
occasions quand il écrivait à ses amis ; c'était : Ecrasez Hn- 
fêtme. Plus tard il ne se donnait plus même la peine de 
l'écrire tout entière ; il l'abrégeait de différentes manières : 
ier^ l'info. . Eer. tinf. . . Eerltnf. 
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pagaie. Ce pamphlet est dédié à M. de la Chalotais, 
procyreur général au parlement de Rennes et instruc- 
teur du procès contre les Jésuites , dont Choiseul et le 
club se servaient pour l'exécution de leur ténébreuse 
entreprise. D'Âlembert n'épargna dans cet écrit ni 
ruse ni mensonge pour calomnier les Jésuites, et afin 
d'être plus sûr de son affaire auprès du parlement et da 
gouvernement , il fit l'éloge le plus pompeux de Car-^ 
valho , ce monstre de cruauté , plus connu sous le 
nom de comte d'OËiras et marquis de Pombal , qui 
venait précisément, le 3 septembre 1759, par suite 
des plus indignes intrigues et de la violence la plus 
incroyable , de chasser les Jésuites du Portugal. Il 
sommait tous les gouvernemens chrétiens de suivre 
l'exemple magnanime de Pombal. Cet écrit , produc- 
tion inconsidérée de la plus aveugle passion , déplut 
généralement, même dans son propre parti (333). 

(333) Ce fut à cette époque que parurent les fameux 
Exirtuts des assertions, rédigés par le conseiller au Parle- 
ment Roussel de la Tour, et par les abbés Gouget , Minard 
et plusieurs autres bénédictins de la congrégation de Saint- 
Maur, qui , dans ce siècle , formaient en quelque sorte une 
colonie de fougueux Jansénistes , ce qui se prouve claire- 
ment par leur ouvrage , beaucoup trop vanté , de VArt de 
vérifier les dates. L'histoire des Papes, qui est placée en tête 
de cet ouvrage , est une tache à la renommée de cet ordre 
illustre qui avait produit un Mabillon , un d'Acher^s un 
Montfaucon et un Constant. « Cette chronologie hbtorique 
des Papes , dit le savant auteur des Mémoires pour servir à 
l' Gloire ecclésiastique pendant le dix^lmitième stèele , est un 
modèle de partialité et de mauvaise foi, par la manière dont 
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Mais Voltaire ne put cacher à d^Alembert la joie 
maligne qu'il éprouvait : il le félicita d'avoir joué un 

on y parle de plusieurs papes , et surtout de ceux du dix- 
huitième siècle. M (Tome II , p. 547 ; Paris 1815.) Les plus 
savans d'entre nos protestans allemands , bien qu'ils n'y re- 
Ifardent pas de si près avec les papes , rougiraient de mettre 
leur nom aux jugemens téméraires et contraires à l'histoire, 
que ces moines se sont permis de porter, afin de flatter l'es- 
prit irréligieux du temps. Les auteurs des Asiertiom ont 
renoncé à toute équité et à toute conscience. Rien n'est sacré 
pour eux. Ou y accuse les Jésuites des crimes les plus hor- 
ribles , et , qui plus est, on ose en chercher la preuve dans 
leurs propres ouvrages. Mais les passages que l'on cite sont 
tantôt complètement supposés , tantôt horriblement tron- 
qués , tantôt malignement interprétés. L'honnête Grimm , 
protestant et allemand d'origine, l'un des plus spirituels 
organes des encyclopédistes , lequel , bien qu'il ne fût pat 
absolument athée comme ses amis et collègues Voltaire , 
Diderot,d'AlembertyHelvétiuSy d'Uolbach, était du moins 
indifTérentiste en religion , fut le seul qui ne put prendre 
sur lui d'approuver la conduite déloyale de l'auteur des As* 
^eriianêy contre les Jésuites , et cela à une époque (1764) , 
^uand tous les écrits en faveur des Jésuites étaient brûlés 
par la main du bourreau, dans les parlemens de Paris et des 
provinces. Ce fut alors que Grimm eut le courage d'écrire : 
«c S'il t-nt été permis aux Jésuites d'opposer assertion sur asser- 
tion, ils en auraient pu ramasser de fort étranges dans le code 
des remontrances. » (Corresp. de Grimm, part.I ,t. lY, année 
1764.) Qui croirait que Dom Clément, ce bénédictin si vanté 
par les philosophes et les savans , l'âme de VArt de vérifier 
les dates , ait été le principal rédacteur de cet infâme pam- 
phlet : VExirait des Assertions f Le digne évêque de Sarlat 
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§i bon tour au pape ^ et l'exhorta â conti^u^r avec joie 
à écraser la tête de l'hydre. Pombal se hâta de témoi- 
gner à d'Âlembert sa haute satisfaction de son écrit , 
et lui envoya en témoignage de bienveillance une ma- 
gnifique tabatière d'on 

Voltaire ne connut dès lors plus de bornes t et il 
mit toute honte de côté dans la guerre qu'il faisait à là 
religion et à l'Etat. Il ne fut plus question pour laide 
Jésuites. Il confondit dans leur cause celle du clergé 
tout entier et s^efforça de renverser celui-ci dans la 
personne des premiers. Les Jansénistes, dont son 
collègue et lui s'étaient servis de la manière la plus 
adroite contre les Jésuites et le clergé, devinrent à 
leur tour les objets de sa haine et de sa persécution. 
Ce fut ainsi qu'en 1 7J5i , il se servit dans une lettre à 
Helvétius de cette expression infâme que Diderot 
avait employée quelque temps auparavant en parlant 
des rois (334). H lui dit : « Est-ce que la proposition 
honnête et modeste d'étrangler le dernier Jésuite avec 
les boyaux du derqier Janséniste , ne pourrait amener 

démasque publiquement l'auteur de cet ouvrage dans son 
instruction pastorale pour l'année 1764; il y trouve « l'em- 
preinte d'une main ennemie de Dieu, de ses saints, de 
l'Église et de ses ministres , du roi et de ses sujets. • Et pour- 
tant cet ouvrage est une mine inépuisable pour tous les écri- 
vains de nos jours ! 

(334") « Je voudrais , et ce sera le dernier comme le plus 
ardent de mes souhaits , je voudrais que le dernier des rois 
fût étranglé avec les boyaux du dernier des prêtres.» ((X!u- 
vresde Voltaire, t. LXVIII, p. 195.) 
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les choses à ^elque conciliation (335) ? » Dans ane 
autre lettre adressée k Chabanoes , il dit ; « Il ne serait 
pas mal qu on envoyât chaque Jésuite dans le fond de 
la mer avec un Janséniste aucou(336). » Au comte d'Ar- 
gentali il écrivait le 28 janvier 1762 : m Les Jésuites 
et les Jansénistes continuent à se déchirer à belles 
dents. Il faudrait tirer sur eux pendant qu'ik se mor- 
dent (337). I* Il va plus loin encore dans une lettre du 
même jour à Damilaville ; il lui dit : « C'est bien dom- 
mage que les philosophes ne soient encore ni assez 
nombreux , ni assez aélés , ni assez riches , pour aller 
détruire ^ par le feu et par la flamme , ces ennemis du 
genre humain (les Jésuites) (338). » L'animosité de 
Voltaire et consorts devint plus ardente encore quand 
le Pèrt Norbert , capncin fugitif et qui courait les 
aventures, plus connu sous le nom de l'abbé Platel, 
instrument du marquais de Pombal pour la suppression 
des Jésuites , se fut pris en relation avec Voltaire et 
les conjurés de Paris. Ce fut ce monstre, par la ruse 
de qui Pombal « peu de temps avant la suppression de 
la Société à Lisbonne, avait fait brûler vif l'inno- 
cent et vénérable jésuite Malagrida , vieillard de 
spixante-quinze anSf sous le ridicule prétexte qu'il 
était on prophète, et après qu'il eut été acquitté p^ 
l'inquisition ; ce fat lui , di^-je , qui dbrigeait les plans 

MM i Hliil ^111. ^f» ■ ■ ■! P»»» |» l>l« ■ P " 

^35) OBuvrtsdc Voltaire, t. LYII, p. 100. 

(336) Ibid., t.Ly,p.327. 

(337) Ibid., t.LVn,p,325. 
C838) Ibid., t. LYII, p. 321. 
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des Parisiens et leur faisait parvenir les instructions 
secrètes du marquis de Pombal; car la conscience 
bourrelée de ce ministre ne pouvait pas laisser sub- 
sister en France les Jésuites qu'il était déjà parvenu 
par ses intrigues à faire chasser d'Espagne ^ en 1762, 
par Torgueilleux Aranda. Norbert se rendit donc lui- 
même à Paris , et alors on commença à s'occuper, 
avec toute l'ardeur de la passion ^ de la suppression 
des Jésuites en France. On ne voulut rien écouter en 
leur faveur. 

Cependant, au milieu de ces intrigues cachées et de 
CCS attaques ouvertes, il s'éleva en France des voix 
généreuses , qui cherchaient à défendre l'innocence et 
l'honneur de cette Société si méritante , et à faire 
échouer le complot des méchans. Au sein même de 
l'académie , le poète Le Franc de Pompignan , frère 
de l'évéque du Puy , dévoila les indignes attaques de 
ses collègues contre l'Eglise et l'Etat. Mais il suc- 
comba sous la satire de Voltaire, qui fit pleuvoir 
contre lui et ses amis un déluge de petits pamphlets. 

A l'aspect de cet assaut que les pliilosophes et les 
athées livraient aux Jésuites , et qui devenait de 
plus en plus menaçant , le clergé intervint et prit avec 
vigueur la défense de l'ordre. Il déposa ses griefs aux 
pieds du roi lui-même, qui chargea les évéques, alors 
assemblés à Paris, de lui faire connaître leur opi- 
nion sur les Jésuites. Cette opinion fut émise le 3o 
novembre 1761 , et tous les prélats furent unanimes 
en faveur de l'ordre , à l'exception du seul Fitz- James, 
évéque de Soissons et ami de M. de Choisenl ; et 
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pourtant M. de Fitz- James lui-même , tout ennemi 
déclaré qu'il était des Jésuites , et quoiqu'il y pronon- 
çât que leur institut était nuisible et dangereux pour 
TËtat , rendit dans son mémoire le témoignage le plus 
- honorable de la pureté de mœurs des membres de 
l'Ordre (SSg). Dans des représentations que l'assemblée 
dn clergé remît au roi le 23 juin 1 762 , elle dit au su- 
jet des Jésuites : « Sire , en vous demandant aujour- 
d'hui la conservation des Jésuites, nous vous soumet- 
tons le voeu unanime de tous les diocèses du royaume. 
Ils ne peuvent voir sans crainte et effroi la destruction 
cVune société religieuse si respectable par la pureté 
de ses mœurs , la sévérité de sa discipline , la vaste 
étendue de ses travaux et de son instruction , ainsi 
que par les nombreux services qu'elle a rendus à l'E- 
glise et à l'Etat. Cette Société ^ Sire, n'a cessé d'é- 
prouver des obstacles depuis le premier . moment de 
sa fondation. Les ennemis de la foi l'ont de tout temps 
persécutée; et même au sein de l'Eglise, elle a trouvé 
des adversaires , aussi dangereux émules de ses pro- 
grès et de ses talens qu'attentifs à ses moindres fatr^ 

tes (340). »» 

- - ^ 

(339) Quant à leurs mœurs , elles sont pures. On Icu^ 
rend volontiers la justice de reconnaître qu'il n'y a peut« 
être point d'ordre dans l'Eglise dont les religieux soient phis 
réguliers et plus austèresdans leurs mœurs. (Mémoire, p. %0.) 

(340) Nous croyons être agréable à des lecteurs exempts 
de préjugés , en leur offrant ici encore un passage de ce su-» 
perbe mémoire justiâcatif.- C'est celui qui suit immédiate-' 
inent Tendroit que j'ai cité dans le texte : t Mais malgré deg 

I. 2o 
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I^es évéques s'exprimèrent plus fortement encore 
dan3 Tasseinblée du 5 mal 1 770 , sur les tendances ir- 
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tecouiies violentes et réitérées , ébranlée quelquefois, jamais 
renversée, la Société des Jésuites jouissait dans votre royaume 
d'un état , sinon tranquille , au moins honorable et floris- 
sant. Chargés du dépôt le plus précieux pour la nation dans 
réducation de la jeunesse; partageant, sous Tautorité des 
évéques j les fonctions les plus délicates du ministère ; ho- 
norés de la confiance des rois dans le plus redoutable des 
tribunaux ; aimés , recherchés d'un grand nombre de vos 
sujets ; estimés de ceux mêmes qui les craignaient, ils avaient 
obtenu une considération trop générale pour être équivo- 
que i et des lettres patentes émanées de votre autorité , des 
déclarations enr^[istrées sur les effets civils de leurs vœux , 
des arrêts des parlemens rendus en conséquence de ces dé- 
clarations , des procédures multipUées où ib ont été admis 
comme parties , des donations , des unions faites en leur ia- 
veur et revêtues des formes légales, la durée de leur exis- 
tence , le nombre de leurs musons , la multitude des profts, 
la publicité de leurs fonctions , leur genre de vie entièrement 
ceniacré à l'utilité publique, tout, jusqu'aux obstacles 
n^es dont ils avaient triomphé , leur annonçait un avenir 
heureux. Et qui aurait pu prédire l'orage affreux qui les 
menaçait? Leurs constitutions déférées au parlement de Paris 
sont UA signal qui est bientôt suivi par les autres parlemens ; 
et dans un d^lai si court , qu'à peine aurait-il été suffisant 
pour l'instruction d'un pn>cès particulier, sans entendre les 
Jésuites, sans admettre leurs plaintes et leurs requêtes, 
leurs constitutions sont déclarées imjHes, sacrilèges, ailenu- 
toires à la majesté divine et à l'autorité des deux puissances ; 
et| sous le prétexte de qualifications aussi odieuses qu'ima- 
ginaires» leurs collège* sont fendes , leurs noviciats détnûu, 
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rélii^uses de ces philosophes. L'avocat général Se- 
guîer attaqua ouvertement et avec courage les Ency- 
clopédistes , dans la séance du parlement du 18 aoAl 
1 770 , et les accusa sans réserve de viser au renverse- 
ment du tr6ne et de Fautel ^ tendance qu'il reconnais^ 
sait également dans leur lutte contre la Société de Jé-^ 
sus. Ses paroles sont trop remarquables pour qu'elles 
ne trouvent pas place ici. Elles désignent trop bien les 
manœuvres impies de nos propres contemporains , et 
devraient être profondément méditées par tous les 
gouvernans. Puissent-elles s'imprimer dans l'âme des 
souverains ! puissent-elles les éclairer sur les dangers 
auxquels ils s'exposent, eux et leurs peuples, s'ils con- 
tinuent à prêter l'oreille aux organes impies dé la 
prétendue opinion publique ! « Au milieu de nous , 
dit Séguier, il s'est élevée une secte perverse et auda- 
cieuse. Elle a décoré sa fausse sagesse du nom de phi- 
losophie. Ses partisans se sont airogé le droit d'en- 
seigner le genre humain. La liberté de conscience est 
leur cri de rallieno^nt. D'une main ib ont essayé d'ér 



leurs biens saisis, leurs vcmx annulés ; en les dépouille des 
avanluges de leur vocation ; on ne les rétablit pas dans oeux 
auxquels ils ont renoncé ; on les prive des retraites qu'ils oai 
choisies ; on ne leur rend pas leur patrie ; proscritSi humiliés^ 
ni religieux , ni citoyens , sans état , sans biens , sans fonc- 
tions , on les réduit à une subsistance précaire , insuffisante 
et momentanée...., etc. » (Yoyez Picot, Mémoires pour 
servir à l'histoire ecclésiastique pendant le dix •huitième 
siècle , t. II , p. 411 sq.) 
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branler le trône , de Fautre ils ont voulu renverser 
les autels. Leur but était d'anéantir toute foi... et la 
révolution est pour ainsi dire faite. Leurs prosélytes se 
sont multipliés ; leurs principes se sont répandus ; les 
royaumes ont senti chanceler leurs fondemens , et les 
peuples étonnés de voir leurs bases renversées , se sont 
demandé par quel cruel malheur ils étaient devenus 
si indifférens à leur égard. Ceux qui étaient les mieux 
faits pour éclairer leurs contemporains, se sont pla- 
cés à la tête des incrédules ; ils ont arboré Tétendard 
de la révolte et ils ont augmenté leur renommée par 
cet esprit d'indépendance. Une masse énorme de pe- 
tits écrivains, sans aucune prétention au même talent, 
ont cependant montré la même audace.. . Et le gou- 
vernement doit trembler de conserver pins long-temps, 
dans son sein cette secte insensée qui n'a d'autre but 
que d'exciter les peuples à la révolte sous le prétexte 
de les éclairer (34 1). » Mais ces paroles rigoureuses 
d'un magistrat respecté ne purent ébranler les con- 
temporains , et par les cabales du parti ministériel 
elles ne trouvèrent point d'accueil auprès du roi. 

Et du haut de la chaire apostolique , le Saint-Père 
Clément XIII éleva sa voix puissante pour défendre 
l'institut opprimé , et exhorta par des paroles pater-^ 
nelles le roi , les évêques et l'assemblée du clergé , de 
redoubler leurs généreux efforts pour maintenir l'Or- 
dre contre les philosophes. Il leur exposa tous les 
maux qui résulteraient de sa suppression pour l'Etat 

(341) Picot,!. c.,p. 569 sq. 
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et ponr FEglise. Mais les philosophes étaient déjà 
devenus trop poissans. Ils s'étaient partagés en plusieurs 
cinbs et travaillaient sans relâche , par des écrits et par 
des intrigues, à Tanéantissement total de TOrdre. Les 
trois clubs principaux des Encyclopédistes et des ré- 
volutionnaires étaient désignés sous les noms de ta 
Synagogue y le Bureau (ï esprit, et le Presbytère (34s). 
Le parlement de Paris , livré aux philosophes et aux 
Jansénistes qui , les uns et les autres , ne cessaient 
de le stimuler f prononça enfin ^ le 6 aoât 1762, son 
arrêt contre Tordre des Jésuites. Il ne manquait plus 
après cela que la suppression totale de la Société de 
Jésus (343). Elle fut prononcée à Rome, le 21 juil^ 
leti773. • 

(342) Personne ne caractérise mieux l'esprit janséniste 
et parlementaire de l'époque^ que ce Grimm, que j'ai déjà 
cité. Il était membre des trois cercles révolutionnaires ; mais 
il fréquentait surtout celui de madame Necker, attendu que 
la trop grande extravagance des hommes de la Synagogue lui 
déplaisait. Voici en queb termes il s*exprime au sujet de ce 
club : « Le vendredi est le jour philosophique chez madame 
Necker. Ony était janséniite, ou du moins trèi parlementaire; 
mois on ny était poi chrétien. » (Correspondance, 1. 1, p. II, 
p. 50Ô.) D'Holbach avait bien peint son infâme club de la 
Synagogue dans l'inscription qu'il mit sur son hôtel de 
Paris : Les frèret en Beelxebub, dans leur caverne. Ia Harpe et 
le célèbre astronome Lalande étaient les membres habituels 
de cette confrérie, (V^yez Barruel, Hist. du Jacobinisme 1 
t. I, ch. XVI.) 

(343) On ne saurait se figurer tous les moyens qui furent 
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Ce fut aÎDsi qu'après une lutte béroïque tomba une 
des associations les plus généreuses et les plus gran- 

— ^— '■■ ■ '■ ■ I ■ " '* ■ ■' ' Il I ■■* Il I ■ Il II M ■ III ^y— i^ I — ^la 

employés pour renverser les Jésuites. On essaya de tous les 
genres de corruption. L'or y joua un grand rôle. Garvalho 
dépensa de 800,000 à 1,200,000 ducats par an à payer des 
écrits contre les Jésuites. Il avoua lui-même qu'il envoyait 
jusqu'à trob millions de ducats par an à Rome pour s'y pro- 
curer des partisans à ses plans. Le duc de Ghoiseul surpassa 
encore Carvalho dans ces ruses grossières. Il acciM^da au 
commissaires chargés d'instruire le procès contre Les Jésuites, 
et à une foule incalculable d'écrivains, d*avocals » de con- 
seillers au parlement^ qui devaient écrire contre eux, une 
gratification extraordinaire de deux louis par jour, indépen- 
damment de leur traitement. Le président Roland , qui de- 
vint plus tard si fameux , consacrait annuellement soixante 
mille livres au même but. Le club impie des Jansénistes avait 
même fondé une caisse particulière , sous le nom de Cotne 
Utt Sauveur, pour solder des pamphlétaires contre les Jésuites. 
L'abbé Nicole en fut le fondateur et le président. Des sonunes 
immenses y furent versées. En fort peu de temps cette caisse 
put disposer de quatre cexit mille livres par an. Elle avait 
des succursales dans tous les pays. L'agent janséniste de cette 
institution de corruption , que l'on appelait aussi conununé* 
ment la Boite à Pérette, écrivait de Rome à Paris , c que le 
cordon tiré contre les Jésuites était si bien tendu , qu'avec 
tout leur crédit et tous les trésors de l'Inde il leurrerait im- 
possible de le rompre. » (Voyez Proyart , Louis XYI dé- 
trôné, p. 134, 182, 189. Feller, IKct. hist., t. m , p. 531 ; 
t. IV, p. 634 ; t. Vn, p. 389.) Nous pouvons donc avec raison 
nous écrier avec notre Denis , ci-de?ant Jésuite , et poète 
aussi distingué que savant illustre : 

• Une réunion d'hommes consacrés à Dieu, utiles à toutes 
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dioses ; elle tomba Aveo o&e réâignatido et une mAgna^ 
nimité qui fit rougir ses adrersaires , et les força à 
reconnaître eux-mémca le crime qo'ik avaient cooimis. 
Toos les hommes généreux de Tépoqae gémirent 
de cet événement II ébranla profondément les es- 
prits (344)- On y voyait le commencement des mal- 

f les races de Thumanité , dans tous les climats de la terre , 
« a succombé aux artifices , a été déchirée , sans avoir été 
N convaincue ni même entendue, t» (Dernier poème de S. 
Sined f publié par Haschka; 1801 y ïn-V.) 

Rapportons encore ici les paroles d'un génèrent contem^ 
porain t « Respectables restes d'un corps si célèbre et si fé- 
cond en êcience et en vertus j illustres générateurs de tant 
de grands hottimes dans l'épiscopat, dans la magistrature , 
dans l'armée , dans les sciences et dans les arts , eùtuok»' 
9ou$; on ne $aU conserver el rétablir que /es nuiuvmies insti- 
Mianê! ^ (Essai sur l'art de rendre les révolutions utiles , 
t. II, p. 119.) 

(344) < Quand on réfléchit, dit l'illostre comte de Maislre, 
que cet ordrede législateurs qui, au Paraguay, ne gouvernait 
que par l'ascendant de ses vertus et de ses talens , sans ja- 
mais s'écarter de la plus humble soumission envers les au- 
torités légitimes souvent fort égalées ; que cet ordre, Uis-je , 
bruyait eu même temps avec intrépidité dans nos prisons, 
dans nos hospices et dans nos hôpitaux , tout ce que la mi^ 
sère, la maladie et le désespoir ont de plus afireni el de plus 
repoussant ; que ces mêmes hommes , qui éudent prêts au 
premier appel à se jeter sur la paille, à c^té dé k misère, 
sayaient se mouTcwr dans les cercles du grand monde cotnme 
dans leur élément naturel ; qu'ils montaient sur les écha- 
fauds pour offrir aux yicUmes de la justice huihaine les 
dernières paroles de consolation , et qu'en sorttint de ces 
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heur$ dffreu?^ qui , dan& le court espace de vingt-cinq 

■ .w I II • ■ > ■ ■ ■■■ ■■ - ■ . .. - I.,,. 

scènes d'horreur, ils montaient en chaire pour annoncer 
courageusement la parole de Dieu en présence des rois; 
qu'ils teaaient le pinceau en Chine et dirigaient le télescope 
sur nos observations ; qu'au milieu des peuples sauvages ils 
tiraient des sons enchanteurs de la lyre d'Orphée, et que 
ces méines hommes avaient élevé tout le siècle de Louis XIY ; 
lorsqu'çniin on réfléchit qu'un misérable complot de mau- 
vais ministres » de timides autorités et d'indignes sectaires 
ont pu détruire cette merveilleuse institution , et se vanter 
encore d'avoii* rempprté une victoire pour l'humanité , on 
croit voir cet insensé qui écrasait sa montre sous ses pieds et 
se réjouissait d'en avoir fait taire le brait. Mais que dia-je? 
uu insensé n'est pas responsable, i (Essai sur le principe 
générateur des constitutions politiques et des autres instiln- 
tions humaines; Paris 1814, § 36, p. 73 sq,) L'auteur fait 
allusion dans ce passage à un certain père Salvaterra , Tap^tre 
de la Californie, qui parvint à convertir au Christianisme les 
peuples les plus sauvages de l'Amérique , chez lesquels au- 
cun voyageur n'avait encore pénétré , par la seule puissance 
d'un chant d'égUse. simple et sclennel qu'il accompagnait 
admirablement sur son luth. Arrivés au miUeu d'eux, il 
entonna A'hymne sublime : Jn voî credo, o Dio nào, et aus- 
sitôt vie^lards et jeunes gens, matrones et jeunes filles, 
^Uo\irèrent le chanteur missionnaire, inspiré de Dieu. 
Ayfçc des larmes de joie ils acceptèrent la. bonne nouvelle, 
l'Évangile qu'il leur annonçait. Les œuvres merveilleuses 
que Salvaterra, nom impérissable paimi les missionnaires , 
que cet Qrphée de l'Auiéiique accomplit parmi ces peuplades 
sauvages et sanguinaires , sont à peine croyables. (Maratorî , 
C/iristiofteiiiiio felice, etc., cap. xii, p. 284; Yenesia 1752, 
in-8^) 
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ans , allaient accabler l'Ëglise et tous les peuples de la 
chrétienté. 

Les résultats bienfaisans de la suppression des Je- 
suites , de ces ennemis du genre humain , pourparler 
le langage des philosophes du dix-huitième siècle , et 
même de ceux du dix-neuvième , ne se firent pas 
long-temps attendre. Le monde tomba sous le gou*. 
vernement heureux et prospère de ces nouveaux amis 
de Tespèce humaine. Ils ne tardèrent pas à répandre 
tous les trésors de leur corne d'abondance. Sans rn'ar* 
ré ter à examiner ce que les pauvres peuples de TÂmé- 
rique et de TAsie « que les malheureux Pères avaient ^ 
sous l'ombre de la croix, arrachés à leur barbarie pour 
les élever à la haute dignité de chrétiens et d'hommes 
sociaux ; sans m'arréter, dis- je , à examiner ce qu'ils ' 
sont devenus sous le nouvel empire de ces amis si 
vantes du genre humain , ni comment ils sont retom- 
bes dans leur premier état de barbarie (345), je me 

(345) Je ne puis m'einpécher de transcrire ici le beau 
passage sur les missionnaires du Paraguay du comte Ferrand , 
pair de France et ministre d'Élat , décédé en 1824 : m C'est 
dans la partie méridionale du Nouveau Monde qu'il était 
réservé à une société religieuse d'établir le gouvernement 
le plus singulier, le plus paternel , le plus heureux qui ait 
jamais existé. Tandis que la cruauté des Espagnols dévastait 
le Pérou et le Mexique , les Jésuites avaient choisi le Para*, 
guay comme leur terre de prédilection. Ib ne parlaient aux 
iiabitans, sauvages encore, que le langage de la douceur, 
de la sagesse et de la raison. Us furent aimés de ces homiues 
bons et simples. Us firent parler ensuite la Toix céleste de 
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bornerai à jeter un coup d'œil sur notre^troopean pa- 
ternel pour voir comment Foffrande de ces nonreaux 
Gains a été accueillie par la Divinifé. 

Mais qui pourrait avoir le courage de s'arrêter sur 
le spectable horrible que la société humaine a ofiFert , 
surtout en France, depuis la fin du dernier siècle? 
Le monde s'est m lancé dans l'incendie destructeur d^ 
la révolution , doùt il sort à peine , et à l'égard duquel 
Ancillon remarque avec justesse qd'il n'y â rien k com->- 
parer dans toute l'hbtoire du genre humain ^ si ce , 

la religion , et ses vérités consolantes furent adoptées. Ib 
disposèrent les habitAns au travail^ les gouvernèrent avec 
justice, et ne les laissèrent manquer de rien. Ces£unilks 
errantes et infortunées , qui avaient vu régner long-tempa 
autour d'elles le carnage et la désolation, trouvèrent au 
milieu des Pères la certitude d'une vie heureuse et paisible ; 
pendant que le sang et les larmes ruisselaient de tous côtés, 
ils acquirent à la société monastique d'immenses richesses , 
sans qu'il en coûtât à l'humanité une larme et une goutte 
de sang. 

« Lorsqu'après avoir lu les sanglantes annales de L'Améri» 
que, on arrive à l'histoire du Paraguay, on se errât élevé dans 
une région supérieure , on respire un air pur et vivifiant* 
Que serait-ce , si les malheureux Indiens avaient été traités 
dans toute l'Amérique du Sud , comme sur cette terre privi- 
li%iée! L'histoire de ce gouvernement rdUgieux est la seule 
dans ce genre que nous o£Frent les annales du monde. Cette 
œuvre miraculeuse de concorde et de bonheur fit naâtre la 
jalousie , l'ambition , la rivalité des deux puissances euro- 
péennes limitrophes. En moins de cinquante ans tout le 
pays , ci-devant inculte , s'était rempK de vilbges et de ha* 
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n'est laréforme ecclésiastiq[oe du 8ei2ième«iêcle(346)- 
Dans Pane comme dans l'antre de ces révolutions , il 
faillit commencer par ébranler et pois renverser l'E^ 
glise de fond en comble , pour arriver ensuite txnt 
gonvemans. Les hommes ifai accusaient là Société de 
Jésus de meurtres et de régicides sont les mêmes qui 
pfaxs tard cimentèrent leur nouvel empire par le sang 
de milliers d'innocentes victimes , qui Jurèrent la 
mort de tous les hommes honorables , et qui , poni* 
gage de leur puissance infernale ^ jetèrent au peuple^ 

meaux ; la religion y avait fait des progrès rapides. Chaque 
arrondissement était une &mille qu'un jésuite gouvekuait. 

« On %ntra dans cet heureux pays à main armée ; les mal- 
heureux Indiens ne purent résister aux forces militaires que 
l'on déploya contre euE ; ils se retirèrent dans des tartes 
reculées , avec leurs instrumens aratoires et leurs enians , et 
suivirent ceux qu'ils regardaient comme leurs dieux tuié* 
laires ; mais ils ne purent se relever du coup fatal qui fut 
porté à l'existence de leurs bienfaiteurs , et leurs familles 
abandonnées sont retombées dans l'état sauvage d^où les 
Pères les avaient tirées en les civilisant. Plusieurs peuplades 
renoncèrent à tout commerce conjugal , et de peur de mul- 
tiplier les victimes de la cmauté des Portugais et des Espa^ 
gnols , ils eurent la force d'étouffer dans leur sein ce charme 
de la nature 9 cet aimant si actif qui renouvelle les généra* 
tiens 9 en provoquant l'union des deux sexes; et le sol qui 
les avait produits , où ils avaient cultivé les vertus sociales 
et domestiques , a vu périr avec eux toutes les espérances de 
leur postérité. » (L'Esprit de l'histoire , t. II , p. 168 ; Paris 
1809.) 

(346) De la Science politique, p. 206. 
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ivre de vengeance, la tête d'an monarque chéri, ver- 
tueux et infortuné, qu'ils firent périr par la hache da 
bourreau; ce furent encore ces mêmes hommes qiiî, 
combattant pour la liberté religieuse , instituèrent le 
culte de la Raison dans le temple de la Divinité ; qui» 
après s'être intitulés eux-mêmes les véritables appuis 
du trône, proclamèrent que la dignité sacrée des rois 
était incompatible avec le bonheur des peuples, et 
voulurent l'anéantir à jamais comme la honte de Thu^ 
manité. Tels furent les forfaits par lesqpiels ces grands 
amis du genre humain se manifestèrent, une fois qp'ils 
se furent emparés du pouvoir. 

Je serais entraîné trop loin si je voulais citer ici , ne 
fàfc-ce qu'en petit nombre , les scènes d'horrtur que 
l'Eglise, et principalement celle de France, eut à subir 
dans la personne de ses vénérables et saints ministres, 
ainsi que dans ses droits sociaux. Rien ne fat épargné. 
Les temples furent dévastés et indignement profanés ; 
le clergé fut dépouillé de ses biens ; et pour lui enle- 
ver tous les mo;^ens de se conserver et de se perpétoer, 
les séminaires furent fermés, et les fondations pieuses, 
consacrées à l'érection dé ces pépinières de la religion, 
furent confisquées et irrévocablement dévorées par 
ces traîtres , ennemis de la religion et de la patrie. La 
révolution éclata alors sur tous les points de l'Europe, 
et s'étendit avec la rapidité de l'éclair jusque dans les 
contrées les plus éloignées. Partout elle se manifesta 
avec les mêmes scènes d'horreur. Les émissaires se- 
crets de l'hydre révolutionnaire , sortis successivement 
des ateliers destructeurs de l'esprit du siècle , sous les 
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noms de Jacobins , de Comuneros i de Carbonari « 
d^IUuminés, enfin sons celui de Démagogues germani- 
ques (Z)^ii/5^^A2i^m//c^ Demagogen)^ ont plus ou moins 
ébranlé et miné les fondemens de tous les trônes 
chrétiens. Tous les trônes ont chancelé pendant cette 
période désastreuse, et en partie par leur proptre 
faute , pour avoir trop sacrifié an démon du siècle. Le 
siège de l'empereur d'Allemagne qui , sous Tauguste 
et pieuse maison d'Autriche , s'était toujours montré 
la consolation et l'espérance des vrais amis de Fhuma- 
nité et de la prospérité des nations d'Europe ^ ainsi 
que Torgueil et Tappui du peuple allemand ^ ce siège 
vénérable ne fut point épargné ; il succomba. Le ser- 
pent séducteur des lumières avait su pénétrer jusqu'à 
lui ; il avait répandu sur ses marches son venin, qui 
de là infecta les hautes régions du corps politique. Il 
était réservé à un seul trône , à la chaire de saint 
Pierre , de se soutenir au milieu de ce combat contre 
l'impiété et la scélératesse ; à elle , il était réservé de 
se présenter au milieu des ruines de la société hu- 
maine comme un génie tutélaire ; d'élever aux yeux 
des Etats tombés le signe de la délivrance , la croix , 
en les sommant de se réunir avec le même zèle au- 
tour de cet étendard céleste , qui avait triomphé pen- 
dant dix-huit cents ans, et de lui jurer de nouveau fidé- 
lité après l'avoir abandonné, méconnu et trahi; à 
elle , il était encore réservé de conduire derechef les 
peuples, rassemblés dans le bercail du Seigneur, vers 
une nouvelle ère de bonheur et de prospérité publi- 
que. N'avons nous pas vu ces mêmes hommes, qui 
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avec un enthousiasme céleste aux pîeds du chef de 
}a chrétienté, gémissant dans les fers de Fétranger, 
soumis aux traitemens les plus cruels, et implorer la 
bénédiction de Taugnste lieutenant de Jésus-Christ 
sur la terre? 

Les pontificats de Pie YI et de Pie VII demeureront 
à jamais dans la mémoire de tous les chrétiens , quelles 
^pie soient leurs opinions religieuses. Ils sont au nom- 
bre des plus beaux de Thistoire de TEglise , et peuvent 
être comparés, quand même ib ne les surpasseraient 
pas, aux plus grands et aux plus brillans pontificats du 
moyen âge , de ces temps si heureux pour la foi. A une 
victoire de TËglise et de l'humanité , achetée peut* 
être par des sacrifices plus grands et plus pénibles etk- 
core , ils joignent le mérite de la sainteté des papes 
des quatre premiers siècles qui , à cette époque terrible 
de persécutions, scellèrent courageusement de leur sang 
la divinité de leur premier pasteur. Pie YI qui , sas 
un trône purement temporel , aurait été le plus grand 
monarque du dix- huitième siècle, mourut dans lea 
fers , martyr de ces impies philosophes et bourreaux » 
qui composaient le directoire de la répv^hlique firan- 
çaise (347). Pie VII mourut confesseur de l'Eglise. Ni 

(347) Mallet du Pan, citoyen de Genève, s'exprime à ce 
sujet d'une façon admirable : « De tomes les injustices 
barbares qui forment rhÎBloire de k répiuUique française, 
je ne sais s'il en est une qui soulève autant d'indignatioB 
que la froide et systématique atrocité du directoire envers 
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lapmonfDirexil^nilen (ers , nile» cnwMét ne pu- 
rent le taire pliqr* Cooragenx et animé d^un esprit 
de sainteté , il défendit la cause de si^int Pierre avec 
une vigueur et une résolution qui remplirent le monde 
d'une juste admiration pour cet illustre prinee de 
l'Eglise. Pendant que tous les autres souverains s'hu- 
miliaient devant le grand guerrier, le successeur au 
trône de saint Pierre défendait avec constance et in- 
trépidité sts saints et imprescriptibles droits contre 
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le souverain pontife. Jamais traitement ne mérita mieux le 
nom d*assamnat; il y aurait eu moins d'inhumanité à livrer 
la tète blanchie de Pie YI au fer d'un bourreau » qu'à profa- 
ner avec étude la sainteté de son caractère , qu'à l'abreuver 
d'affronts et de douleurs , qu'à le traîner de son palais ra- 
vagé dans une terre étrangère , qu'à promener sa longue 
agonie de prison en prison , en lui laissant la vie pour en 
éprouver tous les tourmens. Et sur qui exerçait-on une si 
exécrable violence? Sur un octogénaire anx portes de l'éter- 
nité; sur un pontife dont la piété tranquille et sincère, la 
douceur, la sagesse et la modération avaient mérité l'horao 
mage même des communions séparées de Valise de Rome. 
Qu'avait-on à redouter de sa caducité? Quel avantage pou* 
vait-on retirer d'une cruauté aussi gratuite? Comment pou- 
yaitril nuire à la France , ce pape moribond , dont la mort 
ou Tabsence n'influait en rien sur le sort de ses États ni sur 
celui de l'Église? Était-ce un otage dont ils entendaient s'as- 
surer? ou bien le fenatisme de la philosophie avait-il dicté 
d'ajouter au nombre des martyrs et des incalculables vic- 
times qu'il s'est immolées , le chef suprême d'une religion 
dont il poursuit l'anéantissement? • (Apologie de Pie YI, 
p,35.) 
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ce puissant conquérant , et dans ce pénible combat , il 
développa des vertus , incompréhensibles , il est vrai, 
dans notre siècle de corruption morale et spirituelle. 
La persévérance de ce saint pape finit par triompher. 
Il est rentré dans son héritage et continue de là à ré- 
pandre sur le monde les bienfaits qu'il tire da trésor 
inépuisable de grâces que Jésus-Christ lui a confié. Il 
a reçu cet héritage de la volonté de cehii qui le lui a 
transmis , et non pas , comme on a ose si souvent le 
dire , par la faveur des circonstances. Là où les saints 
décrets de Dieu ont décidé ^ Torgueilleuse autorité de 
rhomme ne peut rien ajouter. 

Examinons maintenant succinctement la direction 
que réducation de la jeunesse prit en France et en 
Allemagne , dans les deux principaux centres de la 
révolution , après la suppression de la Société de 
Jésus : voyons quelle fut son influence sur l'instruction 
du jeune clergé , et enfin ce que sont devenus les sé^ 
minaires. Cette partie de mon ouvrage ne sera pas non 
plus mal choisie pour y introduire quelques observa- 
tions générales sur la nouvelle éducation primaire , 
puisque c'est par elle que sont formés pour le service 
des autels les lévites , qui naturellement portent avec 
eux dans leur nouvelle profession , l'esprit qui a di- 
rigé leur jeunesse. 

La blessure faite à l'éducation de la jeunesse par 
la suppression de la Société de Jésus était incu- 
rable. Les partisans des lumières ^ les philosophes 
français , voulurent y substituer leur nouveau système, 
que Ton peut caractériser en deux mots en disant 
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qu'il consUtait dans le mépris le plus ioipie de touAe 
religion et la haine la plus invétérée contre tout goit^ 
vememeni , contre tonte aotorité légitime ; c'était là 
ce qm devait remplacer le système des Jésuites « àomt 
le temps avait démontré refificacité , pnîsqne pendant 
plus de deux siècles il avait été le sontien du trèiie Ist 
de Tantel* Ces héros qui prétendaient à rboonaiir 
d'écbirer le genre humain , s'inquiétaient au fond fort 
peu de la science. Tous les nobles sentimeas de con- 
venance , de droit , de morale et de vertu furent ar- 
rachés du sein de la }ennesse v afin que vide de eoMir 
et d'esprit , elle pût être mûre pour les actes lès plus 
vicieoK et les plus criminels. On promettait de lui ta- 
seigner tout ce qu'il était posàible de savoir ; aucun 
sujet ne devait être exclu Acs études. Les jeimes gens 
devaient désormais savo» en fort peu de temps raison- 
ner sur tous les arts et sur toutes les sciences ; ils de- 
valent apprendre la danse » Tcscrime^ l'égnifation, la 
latte , la natation et toutes sortes d'amusemens sem- 
blables i mais point d'instruction approfondie , point 
. de religion , point de vertu^ Or to«t ce charlatanisme 
d'éducation encyclopédique se bornait au fond à Tins^ 
tracti6#la plus commune i et celle-ci ne devait être 
donnée que par les moyens et dans les circonstances 
dont je viens de parler. D'Alembert fut l'inventeur et 
le chef de ce système infernal de corruption. « Tâches 
d^ éclairer la jeunesse a^utant que vous le pourrez, » 
lai écrivait Voltaire le i5 septemln^ 176a. £t ce 
snéxne Voltaire avait si bien avancé son travail k 
cet égard que, dès l'an 1 764 1 il put écrire à son «ni le 
I. 96 



marqfMM de GlMtovelin : « La itmière t'eit CdlettêiH ré^ 
f»andtie de pnicfat ra pncbe, qu'on édalera & Upre- 
lÉièrêoocasîon, et alonie fera un bMOtapage. Les jen- 
Mttf easiotit bien iic i To uK, iis vemNitdebrileAchoie8.> 
Lonii XVI vecsa des lames amères sur k seco«sie 
tiirfeste «pe i'édocatioD de la jeutiesBe «?ail soufferte 
par la^tiuctioii des Jésai^ , et acoasa dans de g^^ 
néreoses paroles M. de Oum^êA des nsttx ifsà s>a 
4*aieat sonris (34^). Sodavie s'expriave à ce sojet d'une 
aaaière non aaoins tonckaate; lui aussi alIrtlMe le 
MorefseaMaido liAne et de Taolfel 4 ridacâlîon ÎO' 
traduite par les pàulosophes. a M. de Choiseul^ «»- 
4aniie de PoaspadiMir et les parleaneos , dit i 
.4»nt f«D¥ecsé la Société ^ J&os, quisrait étéi 
4 répofue la plus reouucqftJbk de la régénésation dei 
«ojoaiclwes modemes^^ dans le but d'inaprer aux 
cawBa de ht jeunesse des seatiniens qui pussent leur 

*iM^**^>^*»*it— i^»fci^^— **«^fc— <»^^— «M* Il I ■ Il II I i— ^fc^fcl— — * 

(S48) « Le gouvernement, écrivit Louis XVI ea 1777, 
liAÊtmt le pQftrsh de M. deChoiseul , que Ton ïi trovFédsns 
jfls papîen; le goaternement at»t toajoors aœsrdé une 
pioteoCien parlkolièitt i «este célèbre socié^ qaiéksaîck 
jeunesse dans FdiéiisSBce aux lois» dans la ooaasisnacedcs 
arts, des sciences et des belles-lettres. Choiseul seul li?re 
cette société célèbre aux persécutions des parlemens, ses 
ennemis , et la jeunesse aux systèmes de la philosophie ou i 
influence des opinions les plus dangereuses des parlemens. 
Sa destructÎDn des Jésuites a causé un tide qofan grand dé- 
triment et de f éducation de la {ennessé et dès a ci e u cc s , 
nuieane autre corpendon ii*a pu combler, t» (Tay^ Sa a k fi s , 
tfte#iMS du rtsM ée Louis XVI» 1. 1^ p* M et«i.) 
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servir d'appui. La nouvelle géoération se itawt , à» 

puis Fan 1 762 , privée de reosei^ement des iimùè^ 

qui avait en vue le respect des rois et Tamour de tout 

• ce qui est boa et beau , et mise an cootiaire passioa*^ 

nément eu rapport avec la doctrine des innovatioiis 

philosophiques. L'iufluenee des écrits de Voltairt «t 

des doctrines de Rousseau sur l'esprit de la gé<iéra«« 

tion qui a accompli la révolution française snivât im# 

médiatement l'influence de renseigaeomnt des Jèn» 

tes sur les générations préeédeakes* L'édocatioi^ ne 

fut plus soumise à un système uniforme* D'une part , 

l'incrédulité , et de l'autre le mépris de toutes les 

règles des anciennes convenances sociales KemplagaAè 

respect pour les principes moraux et refigieux (349^ 

Robespierre s'y prit d'une manière plosaudiicieuse 

encore pour transformer la îaanesse. {1 ciiaignait qnt 

le mode, d'éducation recommandé par les Encycloptf* 

dîstes ne suffît pas pour faire de la jewietiiefirtnçaûe 

de bons cosmopolites « et il résokit ea conséquencf 

d'assujé^ complètemeqt, sç^n édocatioa;au caporice et 

. à la volonté arbitraire défi, antmtés politiques. Il s'«^ 

prima avec Corée d4Qf cesensydans une séaM^ dp 

cûoriité de salut pubUc , et son digne coUègoe DatttMi 

appuya tant qu'il put sa proposition de loi. « Yow 

songea sans doute , dit à cette occasion RiAespiarre^ 

à donner à l'éducation un caractère grandiose , tel qpp 

l'exige la forme de notre gouvernement et les hautes 

(84(^ Sonlavîe > Mémoires du règae de Ltfuia &YI f t. Uf 

discours préliminaire , p. 14 sq. 
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destinées de notre république. Vous sentirez Tindb- 
pensaUe nécessité de là rendre commune à tous les 
Français et semblable pour tous. Il ne s'agit plus 
maintenant de former des seigneurs^ mais des citoyens; ' 
la paùie seule possède ie droit d'élever ses enjans. Elle 
ne peut confier ce trésor ni à l'orgueil des familles , 
ni atix préjugés des particuliers , ces soutiens étemels 
de Faristocratie et du fédéralisme domestique qui es- 
tropie les âmes en les isolant , et qui anéantit avec 
l'égalité , tous les fbndemens de l'ordre social (35o). » 
. Q^i n«i frémirait en lisant ces exécrables principes 
4^édacation! N'est-ce pas là anéantir toute société 
iMnnaine, détraire les droits naturels et réduire les fa- 
milles i n'être que des institutions de procréation 
aveugle, soumises à l'arbitraire d'un gouvernement fa- 
natique^ qui ne doivent avoir d'autres droits que 
d'Ongendrer de petites créatures dont l'Etat poarra 
tfaire «nsnke ce qu'il lui plaira? Et ces maximes 
prononcées par Robespierre sur la tribune de sang , 
ont paisé , avec plus ou moins de modifications , 
dans les lois fondamentales de rinstruetion pu- ' 
Uiqoe des Etats européens. Robespierre avait , à la 
^férilé , besoin de prononcer ces maximes destructives 
dft l'Eglise et du trône pour transformer la jemiesse 
«n ime rsieo de tigres et de hyènes sanguinaires , telle 
'■ » ■■ « 1 ■ — ■ 

(350) Rapport fait au nom du Comité de salut public » 
par m. Robespien^e, sur le rapport des idëes religieuses et 
«ttoralet avec lei ^nrinâpes répùblicùns , et fsar les fêtes 
nationales. 
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qu'il la fallait pour Texécution de ses plans , qui ne 
tendaient à rien moins qu'à exterminer le genre hu- 
main tout entier, m Regardez cette génération , s'écrie 
La Harpe lui-même naguère engagé dans les liens de 
rerrenr du siècle » regardez cette génération qui a en 
le malheur de naitre dans ces temps exécrables et qui 
est condamnée à croître au milieu de la plus destruc- 
tive contagion de principes , d'exemples, d'actions et 
de discours , fpii jamais ait infecté le genre humain, 
sans que dans quatre ans ces réformateurs du monde 
aient été en état de fonder une école dans laquelle 
les enfans pussent apprendre à lire , à écrire , à ho- 
norer Dieu et leurs parens (35 1). » Après de pareils 
renversemens , peut-on s'étonner qu'un député de la 
nation française , Sylvsdn Maréchal , du haut de cette 
même tribune sanguinaire , d'où Robespierre procla- 
mait de si terribles maximes , ait fait entendre ces 
paroi es plus que sacrilèges : « Les hommes , constitués 
comme ils ie sont, méritent peu quon prenne la peine de 
les instruire (352) / » 

De semblables maximes devaient nécessaireicnent 
changer les Français en véritables Vandales. Tout 
tomba sous les mains de ces bourreaux ; ils n'épar- 
gnèrent rien; ils livrèrent à la destruction tout ce 
qu'il y a de plus saint. Semblables à ces Vandales du 
seizième siècle , ces prétendus réformateurs de TE- 



(351) De rÉtat des lettres en Europe , p. 38 , 29. 

(352) Dictionnaire des Athées, p. 383. 
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gUsc, les Vandales da dix-koitième , qui ne diffé- 
raient des premiers que par le temps , se nièrent sur 
1^ riches bibliotfaèqves des églises et y mirent le fea. 
« Le nombre de» livres, s'écriait le même Maréchal que 
f ai cité tout à l'heure, augmente daos une progression 
efifrayanté* Dans peu, il faudra nécessairement y por* 
1er \t flambeau de la critique» On commencera sans 
doute par les monstrueuses bibliothèques de la théo- 
logie (353). » Qui ae connaît Thorriblt proposition 
qna Condorcetfit au sein de l'Assemblée nationale de 
brûler en place de Grève la grande et riche biblio- 
thèque du roi avec tous ses inappréciables trésors ou 
manuscrits? Par suite de cette incontevable démence, 
ces superbes bibliothèques des couvens et des évéchés 
français, si riches en manuscrits de toute espèce, 
Torgneil du pays et mines inépuisables de mono* 
pnens historiques et littéraires, forent réduites en 
cendres ou vendues à l'enchère à vil prix. La France 
devint après cela ^ par le vandalisme de ses philoso- 
phes • aussi pauvre en manuscrits que l'Allemagne 
l'était devenue au seizième siècle par la baibarie de 
sestéformateurs. 

Mais on ne s'arrêta pas à la destruction des biblio- 
thèques. On dirigea sa haine contre toutes les institu- 
tions d'éducation ecclésiastique, et l'on tomba avec 
une rage toule particulière sur les séminaires. On les 
supprima , on les ferma , on y défendit sous peine de 



(353) Dictionnaire des Athées-, p. lit. 
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mort tout enseignement religieux , et Ton finit par 
démolir même les bâtimens. S'ils étaient épai^és , 
on les consacrait à d'antres usages , et on les profanait 
d'une manière dont on ne trouve encore d^exemples 
que dans le grand drame de la réformation du seizième 
siècle. Personne ne sait décrire ces crimes d'une façon 
plus touchante que Féloquent La Harpe. De même 
que Symmaque déplore la mutilation, la profana* 
tion , la dettruction des grands et magnifiques trésors 
de l'ancien empire romain par Tirruption des Barba- 
res et des Vandales , ainsi La Harpe déplore les per- 
pétuelles dévastations que les Vandales philosophi-* 
ques de son temps commettaient dans le domaine des 
arts , des sciences et de la religion. » Autrefois , dit- 
il en s'adressant aux grands hommes de l'antiquité , 
autrefois, vous pouviez encore avec complaisance jeter 
vas regards sur les anciennes écoles , où respirait 
votre génie , où vos noms étaient honorés , où vos en- 
seignemens étaient répétés; mais aujourd'hui , vous 
devez en détourner les yeux avec horreur ou avec pi- 
tié. Et qu'y verriez-vous? Des prisons , des solitudes 
et la destruction ! Ce n'est pas seulement la basse , 
aveugle et folle envie qui a voulu détruire tout ce qui 
pouvait l'humilier ; le brigandage insatiable a cherché 
aussi du butin là où il n'y avait point de richesses qui 
puissent lui convenir. Tout y est dépouillé , pillé et en- 
levé, et des bandits, qui ne savaient pas même lire , 
sont tombés sur. les dépôts et les monumens des 
sciences , oM mis leur proie à l'encan et Tont ven- 



y 
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due f sans la coonaitre ^ au nom de la nation (354). * 
Cependant , quoique les philosophes eussent infecté 
Tesprit de la jeunesse et renversé en elle toute éduca- 
tion chrétienne, ib n'avaient pourtant pas réussi a 
empoisonner le vénérable clergé. Le clergé demeurait 
ferme et inébranlable dans la sainte foi de TEglise, et 
s'opposait avec on véritable liéroïsme à l'irruption de 
ces abominables doctrines dans la jeunesse qu'il for- 
mait à l'état ecclésiastique ; il voulait préserver au 
moins celle-là de l'impiété du siècle. Ce fut donc le 
clergé seul qui , dans la sainte lutte pour la vertu et la 
piété f pour l'autel et le trône , osa se mettre en avant 
dans ces temps orageux où tous les élémens politiques 
et sociaux s'étaient ligués contre eux. Certes, il se 
trouva, même dans son sein, quelques coupables, 
qui sortirent de ^t% rangs sacrés pour se jeter dans les 
bras de l'erreur, qui bravèrent audacieusement les 
droits de l'Eglise, ainsi que la religion, la vertu, la 
morale et la justice. Mais que sont ces rares exemples, 
dont la plupart encore expièrent leur crime sur i'é- 
chafaqd, et s'écrièrent avec Tinfâme Gobel, évèque 
constitutionnel de Paris : a J'ai mérité la mort , car 
j'ai trahi Jésus-Christ ! » que sont- ils, dis-je, auprès 
de ces innombrables prêtres qui, semblables à la lé- 
gion thébaine , périrent sous la hache de leurs enne- 
mis , et souffrirent la mort pour la religion avec un 



(354) De l'Etat des lettres en Europe, p. 26. 
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héroume et an dévouement à Dieu qui jetèrent l'Eu« 
rope infidèle dans Tétonnement et dan$ l'admiration ? 
« On remplirait, ditSégoier. des volâmes avec les noms 
des prêtres qoi sont morts victimes de leur foi; et 
comment onblierait-'on les hymnes qae les prêtres 
égorgés dans les fameuses journées de septembre 
adressaient au ciel pour leilrs meartriers (355) ? » 

Ces saints prêtres ont sauvé par leur sang^ le Cliris- 
tianisme en France ; ils ont donné à FEglise un nou- 
vel éclat , l'éclat du martyre, qui loi prêta des forces 
contre toutes les persécutions qu^elle pouvait avoir en- 
core à souffrir et' Ten firent toujours sortir triom- 
phante. Mirabeau lui-même ne put refuser son admi- 
ration à ces héros de la foi. Il connaissait leur force , 
«t s'opposa courageusement , dans la seconde asstm- 
blée nationale , le 21 septembre 1 792 ^ i la proposition 
de Camus , avocat et fougueux janséniste , d'employer 
tous les moyens de coercition pour forcer le cleif;é à 
prêter à la constitution le serment dont il était l'inven- 
teur (356). Mirabeau craignait encore trop les disposi-. 



(355) Tableau des prisons de Paris , t. I , p. 262. 

(356) Camus était auparavant le vil flatteur des évéques 
qui l'avaient tiré de la misère et l'avaieut fait vivre. Lui et 
Bailly devinrent les plus furieux adversaires du clergé dans 
rassemblée nationale. L'auteur de la Prise de» Annondad^ 
peint d'une manière touchante rmgratitude de Camus envers 
le clergé : 

. . . Foulant aux pieds d'importuns souvenirs 9 
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tiotii générales âe k natioq qui, malgré leslefTortset 
tous les actes de violence des philosophes et de$ 
athées, conservait beaucoup de respect pour la reli- 
gion. « Votre maudite constitution du clergé , dit Mi- 
rabeau en lançant i Camus les foudres d^ sa colère, 
finira par casser le cou à la constitution que nous 
avons faite pour nous (357)* * 

On trouve une preuve de la force movale da deigé 
à cette occasion dans la cirtonstance que sur ceM 
treale-huit archevêques et éyéques, il ny eu eut que 
quatre qui prêtèrent le serment conslitutionoeLPlusdc 
cinquante mille prêtres eurent le courage de le refasert 
prêts k sceller de leur sang leur noble confession 

Le clergé des autres pays catholiques , tels que ïhr 
p^fBC , 1^ Portugal , et surtout Fltalie , quoique sou- 
mis i des épreuves moins rudes que celles du maliieo* 
mx dergé de France » ressentit toutefois le contre- 
copp de ces grandes convulsions, et ne «déploya pai 
«oins de vertus dans sa lutte. U a enrichi les anoales 
de rSglise d'innombrables actes d'héroSsme, q» vi- 
vront dans la mémoire des génération^ fatates* SUes 
artifices des propagateurs de la lumière n'eurent pas 



Fermant son cà\ aux pleurs , son oreille aux toufirS) 
Enflammé d'un courroux que Quesnel autorise, 
Il combat , il poursuit , il renverse l'Église; 
A la fin aux remords toujours plus aguerri, 
Il s'attaque aux prélats dont la motn ta nourri* 

(S57) Barmel , histoire du cki-gé de France , 1. 1 , p» ô- 



autant d'effet danscei pays qo'en France, cela tientanx 
dispositions pieuses des peuples qui prêtaient encore 
Foreille à la voix de leurs pasteurs et se laissaient re- 
tenir sur le bord de rabime où ces scélérats voulaient 
les entraîner. 
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